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GIOSUE CARDUGGI
AVANT-PROPOS
Sur Giosue Carducci, l'illustre Italien mort en 1907, il existe un important livre français que nous aurons souvent occasion de citer. On le doit à M. Alfred Jeanroy. C'est une belle étude générale consacrée à l'homme et au poêle i.
Nous avons poursuivi un but plus spécial, nous bornant à écrire un essai sur Giosue Carducci et la France. Xotre ouvrage a été entrepris avec une triple intention. Il voudrait être un liouimage reconnaissant à la mémoire du grand Toscan qui, longtemps du moins, se montra un ami de la France. Dans quelles circonstances sut-il nous manifester des sentiments d'autant plus précieux pour nous que, professeur très entouré, critique et poète assez lus dans la Péninsule, il disposait d'une intluence relativement considérable? Gomment avait apparu et grandi en lui cette amitié? Se rattachait-elle à une tradition italienne? Quelles causes amenèrent Carducci à se refroidir envers nous et jusqu'à quel point? Que fit la France pour reconnaître ses bons offices? Autant de questions auxquelles nous essaierons de répondre.
D'autre part, un intéressant problème s'est posé à nous, celui de la culture française de cet lioiuiue (jue Titalie considère couinie un de ses i)lus grands (M-rixain^. De loni-ues et minutieuses recherches nous ont conduit aux conclusions que nous adoptons sur la connaissance que Carducci avait de notre lan-
' Ciiosiic Carducci, Vhomme et le poctc. Taris. C'lijuni)iuii. liUl.
M AVANT-PROPOS
gae, sur >e> lectures françaises, sur la part de la France dans sa documentation, ses idées générales et ses méthodes.
En troisième lieu, nous n'avons pas cru pouvoir négliger le^ jugements de Carducci touchant notre littérature et nos auteurs. G*ét<iit pour nous l'occasion d'être éclairé sur son impartialité et son bon goût, comme aussi de contribuer à mieux faire connaître la fortune des lettres françaises en Italie.
Pour finir, il nous paraît utile d'attirer l'attention ^ur un détail typographique. Ce livre comprend tout d'abord des pages numérotées en chitîres romains. Elles contiennent les sources françaises des œuvres en prose et' en vers de Carducci, puis le catalogue de sa bibliothèque française. Elles s'adressent de façon plus spéciale aux personnes soucieuses de contrôler certaines de nos affirmations ou aux érudits désireux de donner une édition critique de Carducci. Quant aux autres lecteurs, s'il s'en trouve jamais, qu'ils abordent directement les pages numérotées en chilîres arabes et ne lisent qu'elles dans cet ouvrage, car elles peuvent, sans inconvénient, être considérées à part'.
Grenoble, le oO mai 101 i.
^ Presque toutes les parties qui constituent cet ouvrage ont di^jîl paru dans les Aiinahs de rUnivcrsitc de Grenoble. Elles en ont été extraites au fur ri ù mesure et il peu près telles qu'elles y paraissaient.
PREMIÈRE PARTIE Sources et Documents
Les s(juncES françaisks de Carducci Observations préliminaires i
Soiu'ces des (ruvres en prose.
Delio svoigimento délia lelteratura ilaliana v
Per la inaugurazione d'un monurnenlo a Virgilio xviii
Presse la tomba di Francesco Petrarca xix
Ai parenlali di Giovanni Boccacci xxi
Par il Classicisme e il Rinascimente xxiv
Lerenzo de' Medici xxv
Alessandro Tassoni xxvn
Alessandro Marchetti xxviii-
I)i alcune condizioni délia présente lelteratura i.xxxv
Il seconde centenario di L. A. Muratori xxviii
Emilie Liltré xxix
L'innesto del vaiuole lix
La Laurea lx
Su 1 Orlandi) lurioso lx
L'Aminta di T. Tasse i.xi
Il Terrismonde lmi
Di Lodevice Antonio Muratori i.xiii
Le tre canzoni palriolliche di G. Leo{)ardi i.xiii
La canzone di Dante Tre donne i.\\
Degli spiriti e délie forme nella poesia di G. Leopardi i.w
Illustrazione alla scella di curiosifà lellerarie i.wiii
Intorne ad alcune rime dei scoli xjii e xiv iavmi
Discorso su la persona a cui lu indiiizzata la canzone spirilo gentil. i.xix
Discorso su' 1 tempo in cui tu scritta la canzone Italia m ta i.xx
VIlf\ TABLE DES MATIERES.
rages
Augusto Barbier ... xxxii
Aiiffusto Barbior in Italia xxx v
Polemiche salanicho lxxxvii
Crilica ed arte xxxviii
Délie rime di Dante xl et lxxxyiii
Miisica e poesia nel moiido élégante italiano del secolo xiv xlv
Délia varia forluna di Dante xlvi
Un poeta daniore nel seeolo xii xlvi
Conversazioni e divagazioni heiniane li
Atla Troll di Arrigo Heine i-i
I/Ariosto e il Voltaire li et xc
Dell" inno la Hisurrezwue in A. Manzoni e in S. Paolino dAqui-
leia LU
Jaufrè Rudcl i-ii
Giacomo Leopardi dcputalu i.iii
Ceneri e faville li v
In aspettazione d'nna récita di Sara Hernliardt. liv
riuglielino Oberdan lv
Divagazioni lv
Dariniana lvi
Storia del (liorno lvii
Délia poesia inelica ilaliana del secolo xviii i.xxiii
Pietro Meta«^tasio i.wiv
La lirica classica nella 2* meta del secolo xviii lxxiv
Clli Alcrannci lxxiv
Galanterie cavallerescbe del secolo xii e xiii lxxv
La poe:ïia e l'Italia nella quarla crociala lxxviii
Délia Kcerinide e di Albcrlino Mussato lxxix
Cino da Pist.oia ed altri rimatori del secolo xiv i.xxx
Délie poésie toscane di messer Angelo Poliziano lxxx
Le rime di F. Petrarca commentate da G. Carducci e S. Ferrari — xci
Snurce:^ rfes pnènieii de G. Carducci.
Alla Libéria . xcv
Dopo Aspromonte xt.vi
(^.arncvale xcvi
Inno a Salana xc.viii
Per Ldnardo Corazzini < i
Nel vigesimo anniversario dell' 8 agoslo Î8'i8 <:iii
Il Cesarismo cvi
Per Giuse[»pe Monti e Gaelano 'locfnelli t vi
Pii[>resa. — Avatdi 1 Avant! 1 cvi
A cerli censori cviii
lo lrinm|tli(' • cviii
Versaglia <:ix
Dante CIX
A Madamigella Maiia L <:x
TABLE DES MATIÈRES. j DC ^
Pages
Idillio maremmano ex
Vendette délia luna cxii
Su i campi di Marengo, la notle del sabato santo 1175 cxiii
Ninna nanna di Carlo V cxiv
Ça ira cxvi
Gherardo e Gaietta cxxii
Su una chiesa gotica cxxiii
Aile fonti di Clitumno cxxiii
Fantasia cxxv
Per un instiluto di ciechî cxxv
Tableau chronologique des sources françaises de Carducci cxxvii (Voir en outre p. 83, n.)
Liste alphabétique des sources françaisks de G. Carducci avec les dates ou il y a recouru cxxxiv
Catalogue de la bibliothèque française de G. Carducci cxxxvii
Chapitre I. — Les sympathies de G. Carducci'pour la France
I. — De 1870 à 1883 surtout, Carducci apparaît en Italie comme un
champion de la France 1
II. — Quel langage tenaient alors les gallophobes dans la Péninsule. ... 3
III. — Comment répondaient les amis de la France, notamment Carducci.
Importance de son œuvre à cet égard 7
IV. — Comment étaient nés les sentiments francophiles de Carducci. Par
eux il se rattache à certaines traditions italiennes t»
V. — Altitude de Carducci envers la France après 1883. Ses causes. —
Fut-elle jamais vraiment hostile ? — Carducci et Mistral à Hom»- 23
III. — Examen de >a bihiiollièque française
V Xy TABLE DES MATIERES.
Pages
Chapitre III. — La part de la France <1au$ la docunienlntio}), les idées générales et les méthodes de Carducci.
I. — Documentation. — Carducci renvoie-t-il à toutes le? pages fran-
çaises auxquelles il a recours ? Cherche-t-il à dissimuler ses sources ?, 47
II. — Documenlatiun. — Tanlol. avec dos nuan(^s diverses d'intention,
il se borne à citer des opinions françaises. — Tantôt, il tire des livres français des faits qui entrent dans des combinaisons nouvelles, ou dos jugemcnl.^ quil fait siens. — Ses emprunts, pour la documentation litt»>rairo. à du Môril. Millol. Papon, de Sade, Ginguoné, Sismondi. (^.haloaubriand. Ozanam. Aubortin, Paris. Raynouard, Fauriel, Villemairi, Haltinos, Quinet, Sainto-Iîouve, de \Vailly, Mézières, de Nolhac, H. Cochin, etc 52
III. — Ses emprunts, pour la documentation historique, à Quinet, Miche-
let, elc fi2
IV. — Théories générales. — DilHculté de déterminer celles qui peuvent
venir à Carducci de la Franco. — Théories sur le rôle du christianisme et de l'Kglise catholique, sur la Némésis, sur la sainte canaille 65
V. — Méthodes. — Ce que larl jtoétique de Carducci doit à V. Hugo et
à A. Barbier. — La critique historique on Italie avant Carducci. Ce qu'il doit comme critique à Guizot, Villemain, Quinet, Fauriel, Ozanam, Sainte-Beuve. . . . : 68
VI. — Conclusions chronologiques
Chapitri: IV. — Jugements sur la littérature française.
I. — Carducci no s'Intéresse en général a elle qua pnq^os do la littéra-
ture italienno S5
II. — Préoccupalidii frécpioiilc de luotilror que l'Italie est égale ou supé-
rieure a la l'ranco. — Il no crttil pas que la Franco ait un avanlai;o dû a la possession d'un conli'O ol d'uiio langue' littéraires. — Il prolt'sif ((tiiii'c cnix tpii iiiiilcnl >crvil»'iiifiil la l'ranco.. . 00
III. — Son imparlialilc envers nos écrivains. — Comnionl il se prononce
entre Bérangor et Oiusti. — Il défond G. Sand conlro ('iiu.-«ti. . . . 97
I\'. — Les |)rincipos littéraires de Carducci. — Comment il h^s appliipie notamment à notre littérature du xviir siècle. — Histoire chronologique de l'admiration de Carducci f)our V. Hugo. — Lamartine. — Musset. — La littérature naturaliste et expérimentale 102
Chapitre V. — La fortune de Carducci en France
I. — Carducci fut-il connu en France avant 1906 ? Liste des pages
françaises qu'on lui avait déjà consacrées à cette date. Extraits
et commentaire des pages antérieures à 188-2 119
II. — Examen des pages parues de 1882 à 1906. — La place de Carducci
dans nos programmes dès 1896. Liste des traductions d'œuvres de Carducci ^1882-1905;. Malgré des efforts répétés, Carducci, à sa mort, n'était connu ([ue d'une élite en France 128
III. — Principales" pages françaises consacrées à Carducci depuis sa
mort. — Commémorations. — Projet de monument. — Traductions d'œuvres de Carducci depuis sa mort 141
Conclusion. . . .*. 151
Errata * 155
Index des noms propres 157
LES SOURCES FRANÇAISES DE CARDUCCI
Observations préliminaires.
I. — Dans les pages qui suivent, on trouvera une sorte de catalogue des sources françaises de Garducci. Nous en avons enregistré beaucoup. Quelques-unes peuvent néanmoins nous avoir échappé. Nous souhaitons qu'on nous les signale.
Nous considérons comme source tout passage d'auteur français où Garducci a rencontré un fait, une appréciation, un raisonnement, une hypothèse, une formule, auxquels il a ensuite accordé une place dans son œuvre. Peu importe d'ailleurs qu'il en indique ou non lui-même l'origine, qu'il les juge ou non exacts, qu'il en parle avec sympathie, colère ou indignation.
TT. — Ge catalogue de sources, considéré en lui-même et isolément, ne saurait présenter un intérêt immédiat, sauf pour un érudit qui serait désireux de publier une édition critique des œuvres de Garducci.
Mais nous n'avons pas dressé ce catalogue comme un travail devant resté isolé. Il contient une série de renseignement? dont
nous ne pourrons nous passer pour établir plus loin quelle fut, par exemple, l'étendue de la culture française de Garducci et quelle en fut la nature, suivant quelle méthode il traitait les matériaux empruntés à nos auteurs, dans quelles limites il sut rester original alors qu'il imitait.
lit. — Quant à la détermination des sources, évidemment il y a siirlont deux cas uù l'on ne peut mettre en doute qu'un passage français ait inspiré Garducci :
1° Quand l'écrivain italien lui-même le déclare et que, du reste, ses références plus ou moins complètes et précises sont reconnues vraies après contrôle;
2° Lorsque le texte italien, postérieur au texte français, y correspond, en général, même dans les termes employés, et que cette rencontre ne peut s'expliquer par le fait qu'ils seraient l'un et l'autre la traduction d'un même original.
IV. — Dans d'autres cas, il faut recourir à des preuves moins directes, mais souvent, néanmoins, très frappantes: ainsi, quand l'œuvre italienne et une œuvre française antérieure reproduisent (sans avoir un commun modèle) un ensemble de mêmes arguments, enchaînés de la même façon, pour aboutir à une conclusion identique.
La conviction est alors particulièrement forte :
1° Si l'ouvrage français était, sans nul doute, ou pouvait du moins être connu de Garducci au moment oi!i il écrivait le morceau examiné. Ainsi, bien qu'au § 3 il no renvoie pas à Ozanam, Documents inédits, il connaissait, nous le savons, cet ouvrage dès 1863 (cf. § 179), c'est-à-dire plusieurs années avant d'écrire les Discorsi, à wnc page desquels se rapporte le § 3. Dans ces mêmes Discorsi, il ne cite pas le Dante de Pauriel; mais dès 1865 au moins, il y renvoyait (cf. §§ 4 et 52);
2° Si Garducci. en d'autres occasions, a, sans aucun doute, tiré parti de l'œuvre française, signe qu'elle lui était assez familière, (jii'il l'estimait;
- III - ^jv>
S'* Si surtout ii y a, outre la conformité de pensée, la présence, dans les deux textes, de quelque mot ou de quelque phrase caractéristiques, comme c'est le cas, plus loin, au § 164, v.
V. — L'absence d'une ou plusieurs des conditions que nous venons de citer pourra nous rendre parfois hésitants et nous réduire à formuler de simples hypothèses, ainsi aux §§ 164, g, et
VI. — Faute d'indice sûr, il nous arrivera de ne pas savoir, entre, deux ouvrages connus de Carducci, lequel lui a servi de
source (voir § 70, 8)-
VII. — Pour les textes de Carducci, nous renvoyons à la collection de ses Opère, publiée à Bologne par Nicola Zanichelli.
VIII. — Au moment d'aborder l'examen critique d'une œuvre de Carducci, nous avons soin de marquer (d'après les indications qu'on lit dans les Opère) la date de sa première publication. De la sorte, le lecteur pourra facilement constater qu'elle est postérieure aux travaux français indiqués comme sources.
IX. — Nous ne manquons pas de noter si c'est Carducci luimême qui nous révèle une source. Quand il le fait avec assez de précision, nous nous reportons, sauf avis contraire, aux éditions citées par lui-même. Quand nous trouvons quelque chiffre erroné dans ses références, nous signalons l'inexactitude.
SOURCES FRANÇAISES DES ŒUVRES m PROSE
DE G. CARDUCCl
Dello svolgimento délia letteratiira italiana.
{Opère, t. I.) (Ces discours furent prononcés à Bologne durant les années 1868-1871.)
i. — (Garducci, t. 1, p. 29-31.) C'est le passage sur l'an mil. On lit dans la revue La Critica (Napoli, 1910, vol. VIII, p. 290) : « Notiamo che il brano sui terrori dell' anno mille nei discorsi sullo Svolgimento délia letteratura nazionale, richiama la pagina del Michelet, Hist. de France, 1. IV. » Nous aussi, nous avions cru tout d'abord trouver un air de famille entre les deux morceaux. Mais l'analyse, puis la comparaison des idées et des expressions qu'ils contiennent, nous amènent à conclure que les éléments communs aux deux sont très peu nombreux et que Garducci a pu les trouver ailleurs que chez Michelet.
2. — Garducci (I, p. 37 et suiv.) explique le développement de la littérature italienne par l'action, concordante ou non, de trois principes, dont il nous expose l'influence jusqu'au xvif siècle : le principe ecclésiastique, le principe chevaleresque, le principe national.
Or, dès 1828, Guizot, dans un cours publié la même année sous le titre d^Histoire de la civilisation en Europe, avait établi que cette histoire est le résultat d'une triple influence exercée par la Rome antique ou i)lnlôt les héritiers de ses idées, par l'Eglise chrétienne, par les Barbares.
Sans doute, Garducci dit en général « cavalleresco » là où Guizot écrit « barbare » ou « léudal ». mais la dilTérence appa-
raîtra sans importance si l'on considère qu'il nomme chevalerie la barbarie elle-même, plus ou moins disciplinée et concourant à la civilisation. « Di faccia alla Chiesa sorge la barbarie, o. diciam meglio, la società di conquista. rappresentata nella civiltà e nella lettoratura cavallcresca » (p. 44).
On ne peut admettre que Carducci et Guizot aient suivi un commun euide. Sans doute, avant Guizot, on avait pu démêler l'existence des trois principes, mais on les avait considérés isolément. Le premier il étudia leur action parallèle en 1828. Il les énonça de nouveau dans son Histoire de la civilisation en France, t. IT. 30* leçon. D'autres, après lui, les répétèrent, notamment A.-P. Ozanam, dans la ])réface qui précède Les Germains avant le Christianisme (Paris, 1854).
Néanmoins, nous croyons que Carducci a puisé la connaissance de ces trois principes non pas chez quelque disciple de Guizot, non pas même dans V Histoire de la civilisation, en France, mais dans VHistoire de la civilisation en Europe. Car, en faisant l'analyse de cette triple influence, il avance des idées développées déjà dans ce dernier ouvrage et dont quelques-unes furent considérées par adversaires ou admirateurs de Guizot comme caractéristiques de cet auteur (rôle civilisateur joué par l'Eglise; l'indépendance, trait essentiel des Barbares, etc.').
De même que Guizot (Hisf. dn la cirilisation en Europe, 12* éd., Paris. 1872, p. 50 et suiv. et toute la 5" leçon), Carducci (p. 37, 38, 41) distingue soigneusement entre le christianisme considéré comme un ensemble de croyances métaphysiques, et l'Eglise, organisation complexe, admirablement appropriée à son but. Ils croient tous deux que les nouvelles doctrines n'auraient eu qu'une fortune éphémère, si un « gouvernement » vigoureux ne les eût propagées et défendues.
Tous deux constatent que les empereurs romains avaient
* Pour justifier nos npprt^ointions rliverses sur Ouizot. nous renvoyons A de l'Epinois, Quizot historien (Rduc des qtiest. hist., 1875, 1): — Rarboux. Guizot historien (Séances et travaux ilc rAcad. des Se. mor., 142. 1S041.
transmis à l'Eglise une grande part du pouvoir civil : d'où augmentation considérable d'influence salutaire et, en même temps, cause de dépravation pour le clergé (Guizot, p. 54-58; Garducci, p. 31-32).
Plusieurs fois, dans ce discours de Garducci, l'Eglise apparaît comme une héritière des Romains. Elle propage leur langue, leur littérature, leur science et elle continue ainsi leur œuvre d'unification civilisatrice (p. 43). Elle garde à la fois leurs tendances universelles et leurs traditions éclectiques (p. 37). « Perocchè dove non è la chiesa nel medio evo? Ella restituisce l'impero, o lo combatte; ella benedice la cavalleria, o la scomunica; ella favoreggia i comuni, o gl' invade; ella canonizza i dotti, 0 gli brucia. Tanto meno poteva a questo predominio sottrarsi la letteratura in Italia » (p. 44). Elle se mêle donc à tout avec des principes contradictoires en apparence, mais dont le choix était imposé par les circonstances.
Les passages de Garducci auxquels nous venons de renvoyer ne sont — pour une bonne part — qu'un résumé des pages où Guizot développe les mêmes idées (p. 163-188) et où il écrit par exemple : « La plupart des idées... de l'Eglise en matière de législation, de justice, dans tout ce qui intéresse la recherche de la vérité et la destinée des hommes... étaient empruntées à la législation romaine...; si l'Eglise ne les avait pas gardées et défendues, si elle n'avait pas travaillé à les propager, ces idées auraient péri » (p. 166). — « L'Eglise a dû exercer une très grande influence sur l'ordre moral et intellectuel de l'Europe moderne, sur les idées, les sentiments et les mœurs publiques. Le fait est évident; le développement moral et intellectuel de l'Europe a été essentiellement théologique... Dans toutes les branches de la littérature, les habitudes, les sentiments, le langage théologique... éclatent à chaque instant » (p. 171-172). — « Faible, l'Eglise se mettait à couvert sous le pouvoir absolu des empereurs; forte, elle le revendiquait pour son propre compte, au nom de son pouvoir spirituel » (p. 173-174).
En un mot, quarante ans avant Garducci, Guizot avait insisté
sur le rôle civilisateur de TEglise. Notons seulement, pour Tinslant, que Guizot n'avait y)as songe à montrer comment l'Eglise contribua heureusement à maintenir en honneur la langue latine. C'est une lacune que répare Carducci.
Quant aux Barbares. Guizot et Carducci leur reconnaissent tous deux comme trait distinctif l'amour de l'indépendance, une disposition innée à ne s'incliner que devant la force : aussi l'anarchie eût-elle régné en maîtresse au Moyen âge sans l'adresse avec laquelle l'Eglise intervint pour discipliner les conquérants venus de Germanie (Guizot, p. 56. 58, 61. 149; Carducci, p. 45).
3. — A propos de la persistance en Italie de traditions antiques et (lo la langue latine, il nous semble que Carducci (I, p. 48-49) s'est inspiré d'Ozanam (p. 10, 68-70. Des Ecoles en ffalie aux temps barbares, dans Documents inédits pour servir à l'histoire littéraire de l'Italie depuis le M II" siècle jusqu'au XI 11% avec des recherches sur le Moyen âge italien, Paris, Jules Lecoffre, 1850).
Sans doute, Ozanam lui-même a tiré les exemples qu'il cite de sources diverses auxcjuelles Carducci aurait pu, à son tour, directement recourir (Muratori. dom Bouquet, etc.). Sans doute aussi Carducci eût pu les recueillir épars dans Pauriel {Dante et les orifjines de la langue et de la littérature italiennes). Mais seuls Ozanam et lui ont groupé, à peu d'exceptions près, les mêmes faits pour arriver à la même conclusion. Voilà une présomption que Carducci procède d'Ozanam. Cette présomption se fortifie si l'on rapproche les passages suivants. Dans le premier, Carducci, après Ozanam, introduit les Carthaginois, (]ue l'auteur latin cité par eux deux n'avait pas nommés, car il avait seulement écrit :
Inclytonim Pisanorum scripturus historiam, Antiquorum Romanorum renovo memoriarn.
(Cité par Ozanam. p. 70.)
Quant nu second passage mis en colonne, le texte italien y est la traduclittii du français.
Udite il rapsodo latino délia vittoria pisana su i saracini affermare ch' ei rinnova la memoria degli antichi romani e délia guerra cartaginese. (Puis vient la citât, lat.)
Vedete... opporsi Milano che non si abbatta il suo Ercole, Padova mostrar la tomba di Antenore... i pescatori di Messina rinnovare a ogni anno la prooessione di Saturno e di Rea.
Vers le même temps, un chant de guerre célèbre la victoire remportée par les Pisans sur les Sarrasins. Si vous prenez l'auteur au mot, il vous fera croire qu'il s'agissait de vider la querelle des Romains et des Carthaginois (p. 70).
Le peuple de Milan ne permet pas qu'on renverse la statue d'Hercule... ; Padoue montre le tombeau d'Anténor... ; les pêcheurs de Messine renouvellent chaque année la procession de Saturne et de Rhéa (p. 68).
Sur la connaissance que Gardueci avait d'Ozanam à la date 011 il composait ses discours sur le Svolgimento délia letteraiura nazionale, voir nos Observations préliminaires, § IV, 1**.
4. — D'après Gardueci (I, p. 55-56), c'est à la religion chrétienne qu'il faut, en grande partie, attribuer la vitalité du latin en Italie. Sans doute, ailleurs comme là, elle en fit la langue de l'Eglise et do la science. Mais là elle fut aidée par la tradition classique et les lois. Dans tout autre pays, c'étaient les dialectes qui régnaient hors de l'Eglise, de l'école et des tribunaux. Au contraire, se rappelant que le latin était la langue de leurs pères quand ceux-ci commandaient au monde, les Italiens le réputaient seul digne d'exprimer les pensées des sages, l'histoire, les conceptions artistiques; ils le comprenaient et le parlaient plus communément que les étrangers.
Ges idées avaient déjà été exprimées par Fauriel {Dante et les origines de la langue et de la littérature italiennes, Paris, 1854, t. II, p. 325-330, 332, 333, 338-341). — Pour la connaissance que Gardueci avait de Fauriel, qu'il ne nomme pas dans ces discorsi, voir nos Observations préliminaires, § IV, 1°.
5. — Selon Gardueci (I, p. 56-58) et Fauriel (Dante, t. IL p. 362- 393), il n'est pas douteux que l'Italie n'ait eu de bonne heure, au Moyen âge, « un certain .gofit, un certain besoin de fictions héroïques ou romanesques » et n'ait tenté de le satisfaire. Pour le prouver, Gardueci cite des fragments de vieilles légendes épiques
italiennes. Il va les chercher précisément comme Fauriel dans la chronique Novalèse publiée par Muratori. De plus, les trois « échantillons » (Fauriel, p. 370) qu'il retient comme les plus intéressants sont tout juste ceux que Fauriel avait lui-même choisis et analysés : ils se rapportent à Walter d'Aquitaine, à C'iharleniap-ne. à Adelghis.
Après ces fictions, Carducci et Fauriel (p. 373) en considèrent d'autres construites non plus, dit l'auteur français, « sur les guerres et les aventures du moyen âge, .mais sur des traditions de l'antiquité ». Cette fois, il est vrai, il n'y a concordance entre les deux auteurs que pour un seul exemple, les origines de Florence. Mais cet exemple amène Carducci à greffer ici, par association d'idées, un développement dont le thème se trouve ailleurs, dans le même ouvrage de Fauriel, p. 481, sur Attila.
Les deux auteurs concordent encore dans leur conclusion, pour les idées sinon pour les termes qui les traduisent. Selon eux, il y a « identité... de la littérature en langue italienne qui commençait et de l'ancienne littérature populaire latine qui était au moment de s'éteindre... Il n'y a pas moyen de concevoir la plus récente autrement que comme la conséquence immédiate, comme la continuation directe de la plus ancienne, de la littérature latine » (Fauriel, p. 302). « Cotesta letteratura [latina], dit Carducci, p. 58, fu certamente il substrato délia posteriore in lingua volgare. »
Certes, Carducci pouvait, sans lire le Dante de Fauriel, connaître les faits sur lesquels il attire l'attention du lecteur. Mais il avait certainement lu Fauriel quand il composait ces pages; d'autre part, le choix des idées et leur enchaînement est le même chez les deux ;uit«Mirs. On doit donc admettre que Carducci prit cette fois son devanci<M' français comme guide, car. à notre connaissance, il ne pouvait trouver mille part ailleurs (|iie chez Fauriel ces prémisses aboutissant à celte conclusion. (Voir plus liant nos Ohscrralions préliminaires, ^ IV.)
6. — Carducci I, p. r)0. (( p(M'cliè. iii (|iicll;i \{'ro )^ jusqu'à p. 01, « cawillci'i.i Eiii'opca >>; ne r.iil que résunicM' de longs
développements qu'il avait lus chez Fauriel {Dante, t. I, 7^ S'' leçons et le début de la 9"). Pour le comprendre, il suffit de comparer les idées de Garducci, dans l'ordre même où elles se succèdent, avec les passages suivants de Fauriel :
P. 247-248. a Les premiers poètes en langue vulgaire... altération de la poésie provençale. »
P. 255-256. c( Les empereurs d'Allemagne... partisans de ces empereurs. »
P. 257. « Mais c'est surtout... qu'ils donnèrent à Dante. » P. 263-264. « Mais il se passa... Gaucelm Paydit. » P. 267. « On a pu voir... signalés en passant. » P. 292-293. « Mais c'était principalement... devait être remplie. »
P. 299. « J'ai cité », jusqu'à la fin du chapitre. P. 309. « Ces idées et ces mœurs... féodale elle-même. » Ici est résumé le long passage précédent.
P. 276. « Les poètes provençaux... et le fit plus tard. » P. 283-284. « Si l'on se rappelle... l'amusement de ces classes. » P. 308-309. « Le système des mœurs... en Italie. »
Ce qui achève de prouver que Garducci a pris Fauriel comme guide, c'est qu'il lui arrive de se rencontrer avec son devancier même dans le choix des paroles employées pour exprimer les mêmes idées que lui. La comparaison — surtout celle des mots français soulignés — avec le texte italien sera décisive.
Ma questa poesia era taie un sis- Le sj-stème do mœurs, de senti-
teraa artificioso d'idée complicate e ri- ments et d'opinions dont la poésie pro-
flesse, di sentimenti squisiti e afifettati, vençale était l'expression idéalisée
di convenute sottigliezze e di forme était un système compliqué, bizarre,
consacrate e immutabili, che ricercava artificiel... Ce système avait ses for-
nna lingua, se non doviziosa, raffina- mules consacrées, il avait sa langue
tissima e nata insieme con i concetti particulière, lanyuc sinon très ahon-
tutti speciali a cui doveva adattarsi. dantc, du moins très raffinée et très
Ora i dialetti dell' Italia superiore. originale, née, pour ainsi dire, simul-
ispidi di per se ne politi dall' uso o tanémcnt et comme d'un seul jet avec
al più adoperati in un' arte di popolo les idées auxquelles elle avait été
semplicissima e primordiale, erano adaptée Or, les dialectes italiens,
tiitt' altro che acconci a ricevere la jiisquo-lA renfermés dans dos produc-
studiatissima forma trovadorica e a tiens informes et destinées aux plus
reudere le sottiglii'zze doU' amore ca- basses classes de la population, n'a-
valleresco. Il perché parvo ai uostri raient encore ni la souplesse, ni l'élépiû agevol cosa l'usare a ciô la lingiia srance. ni la fixité nécessaires pour stessa provenzale. che del resto era rivaliser aisément avec le provençal... anche la lingua di moda.' corne piû Aussi était-il réellement plus facile tardi fu la francese. del piû bel flore oua- Italiens qui se sentaient du pendella cavalleria europea. chant pour la poésie chevaleresque de
(Carducci. I, p. 60-61.) la prendre toute faite, dans le proven-
çal, que d'essayer de la transporter en italien (p. 30S-309).
7. — Carducci (I. p. 110-113) caractérise la place occupée par Boccace dans l'évolution de la littérature italienne, a) Boccace se distingue des deux autres célèbres auteurs du trecento en ce qu'il s'oppose au principe ecclésiastique et au principe chevaleresque représentés précisément le premier par Dante, le deuxième par Pétrarque. On ne saurait s'en étonner, vu les origines plébéiennes et les attaches parisiennes du fameux conteur. g) C'est le vrai type du bourgeois italien du xiv* siècle. Il est républicain et démocrate. L'élévation des rangs ne lui en impose pas. Il ne reconnaît que la supériorité intellectuelle, v) Son idéal est tout subjectif : il fait de l'art pour l'art, avec ce correctif pourtant que son Décaméron est une œuvre d'opposition contre la noblesse et le clergé, c) C'est un railleur de la race de Rabelais, Voltaire. =) A noter l'universalit-é du Décaméron. ;;) Il s'essaya aussi dans d'autres genres, mais il ne réussit vraiment que dans ce livre, où il met en œuvre ses qualités de réaliste.
Dès 1848, toutes ces idées se trouvaient — dans ce qu'elles ont d'essentiel — exprimées au chap. ix, 1. 1 des Révolutions d'Ilalic de Oninel. et chacune d'elles aux pages suivantes. (Nous renvoyons à l'éd. des Œuvres complètes de Quinet, Paris, Ger-
mère-Baillière et C".)
od p. 106, 197. — 3) p. 200-202. — v) 207, 200-20:1 — >) p. 190. — = ) p. 204. « Cette comédie prosaïque oîi figurent toutes les conditions sociales. » — 'Ç) p. 199.
Sur chI article, voir plus loin le n" 10.
8. — C.n'diicci (\. 1 lOV après avoir caractérisé Danto, Pétrarque, Boccace, c<mstate que, contrairement à ce qui se pa^sa pour
les autres peuples, l'Italie, qui n'était pas une nation, ne mit pas un fond national dans ses premières poésies. Et il s'efforce de donner à ce fait une explication fort honorable pour l'Italie.
Ce passage ne serait-il pas une réponse à l'adresse de Quinet qui, précisément lui aussi après ses pages sur le triumvirat du trecento, observait que chaque nation chanta dans ses poèmes du Moyen âge un personnage qui la représente « avec son génie et son caractère » : Roland, Bernard de Garpio, Robin Hood, Siegfried. « L'Italie seule, ajoute-t-il, n'a pas un fantôme à opposer à tous ces fantômes, pas un héros populaire qui marque sa nationalité dans le monde idéal... L'absence d'un centre de vie propre se montre ainsi en Italie jusque dans le Royaume des chimères. » (Quinet, éd. citée, 1. 1, chap. x, p. 210-215.)
Carducci répond que les Italiens du moyen âge cherchaient leurs traditions dans l'antiquité, qu'ils se croyaient les successeurs des anciens Romains, que. pour eux, l'Italie était la capitale du monde et que par suite ils étaient peu portés à se considérer comme une nation à part.
8. — De même, il ne saurait, dit-il, s'étonner que savants et philosophes de la Renaissance aient changé leurs noms chrétiens en noms latins et païens, aient affecté des mœurs et des sentiments antiques. « Non era ciô una conseguenza, fantastica se voleté, ma pur conseguenza, dell' essere stato il rinascimento italiano inauspicato nel nome di Roma antica e délie antiche instituzioni da Arnaldo? » Aussi est-il vain le reproche que font certains au culte que la Renaissance italienne professa pour les lettres grecques et latines : « cioè dello avère Tarte italiana per esse smarrito il sentimento e il concetto religioso, abbandonato le tradizioni nazionali, alterato le forme, impoverito la lingua. » Se faire plus que jamais les disciples de l'antiquité, c'était au contraire resserrer les traditions et non les relâcher (Carducci. I, p. 134-135).
Carducci répond évidemment à des critiques qui ont blessé son amour-propre national. Il prétend s'opposer à « l'accusa che altri fanno al culto délie risorte lettere latine e greche »
(p. 135). A qui pense-t-il au juste? A Quinel, aux Révolutions d'Italie où il avait lu (ohap. i du livre II) : « Au milieu du XV* siècle, mon sujet m'abandonne ou plutôt il change de nature... Je cherche des écrivains nationaux, je ne trouve que des imitateurs des Latins... Au xiif siècle, au temps de Dante, l'idéal de ritalie est tout italien; il est étroit, enchaîné à la commune... Maintenant... le génie italien met tout son effort à s'etïacer luimême, à s'ensevelir, pour ne laisser subsister en lui que le génie (le l'humanité. Voyez ces savants, ces philologues chevaleresques, un Poggio, un Jean de Ravenne... ces héros de l'érudition... De quelle nation sont-ils? à peine s'ils s'en souviennent. Ils prennent un nom latin; ils ne sont plus ni Vénitiens ni Lombards » (éd. citée, t. I, p. 319-322).
Oij il apparaît encore, dans ce passage, que Carducci pense à des adversaires c'est quand, faisant une concession, il écrit : « È vero che il secolo decimoquinto non obbe nei primi cinquanta o sessanta anni scrittori italiani degni di nota » (p. 135). N'est-ce pas encore à Quinet qu'il répond ici? L'historien français avait écrit au début de son chapitre : « J'entre dans une époque qu'aucun grand nom ne remplit » (p. 319).
9. — Carducci (I, p. 157) proteste contre les historiens qui parlent de l'Italie des xv' et xvi' siècles comme d'un pays mort. Elle comptait pourtant alors parmi ses 111s vivants Christophe Colomb, Machiavel, Arioste, Michel-Ange, Raphaël.
(iarducci pense ici à Quinet et à Michelet.
Quinet avait intitulé un chapitre où il est question de Savonarole, Machiavel, L'Art de bien mourir (t. I, ch. ii du liv. II). Tel est l'art que Savonarole voulut enseigner à son pays. Et après la mort du tribun, pendant trois siècles, l'Italie fut « dans le sépulcre » (p. 344). Il ajoutait : « Les Italiens ont-ils profité de leur séjour au tombeau pour se réparer dans la ville éternelle du juste? Quand ils tenteront de renaître, malheur à eux s'ils essaient de surgir de terre le cœur vide! » Au tome II, p. 45, 46, il écrivait : « L'Italie est pour Machiavel une chose morte...
XY
Encore tiède sous la main de Savonarole, le cadavre est déjà froid sous celle de Machiavel. »
De son côté, Michelet {Histoire de France, t. VII, Renaissance) avait, au chapitre ii de l'histoire du xvf siècle, un paragraphe intitulé « Mort morale de l'Italie ». Il y écrivait, sur Savonarole : « Que fut-il donc? une idée? non. Il ne fut rien qu'une voix de douleur, la voix de la mort du pays. L'Europe en était à savoir que l'Italie n'existait pas. Elle ne le crut bien qu'en le lui entendant proclamer elle-même. »
Considérons maintenant les lignes suivantes, qui sont dans le même passage de Garducci (I, p. 157-158) : « Potrà bene quel filosofo délia storia con molta accensione d'ingegno provarci : a) che il movimento dell' Italia nel secolo decimosesto altro non fu che oblio spensierato délia realità e un prepararsi a ben morire, J) che l'Italia doveva morire perché non si era fatta nazione e non aveva la conscienza di nazione : yj potrà questo storico délia letteratura con isquisite sottigliezze mostrarci che lutta Tarte del secolo decimosesto è dissoluzione, $) e che l'Italia doveva dissolversi perché non credeva, perché non aveva operato la riforma délia religione. »
Ce « philosophe de l'histoire », cet « historien de la littérature » dont parle Garducci est Quinet. Nous indiquerons quels passages de celui-ci correspondent à chacune des divisions que, pour plus de clarté, nous avons introduites dans le texte italien.
a) Quinet avait intitulé le chapitre ii du livre II L'Art de bien mourir, mots que Garducci traduit ici un prepararsi a ben morire. Savonarole n'eut d'autre prétention que d'enseigner cet art aux Italiens. « Car, dans ce tombeau inévitable, la mort trouvera des enseignements que ne pourrait donner une vie mensongère » (p. 339). Et Savonarole avait raison, car « il ne restait qu'à mourir avec grâce » (p. 221). L'Italie n'avait aucun sentiment de la réalité. Arrachée au souvenir des invasions, elle vivait « dans le monde de la féerie » avec Arioste et elle y vivait heureuse grâce à son imagination. Elle était <« emprisonnée, bâillonnée » et pourtant « si vous laissiez de côté les historio-
graphes de profession, vous ne pourriez vous empêcher de croire que cet art serein s'est développé dans un âge de gloire et de prospérité nationale » (p. 220, 221 et suiv.).
^) Cet argument est développé par Quinet au chapitre i du livre II, Le Cosmopolitisme.
v) Les passages où Quinet montre que tout l'art du xvi* siècle est « dissoluzione » sont ceux oii il explique comment l'art, sous ses diverses formes, avait cessé de s'inspirer de la vie contemporaine de l'Italie et d'exercer une action sur cette vie. « Les yeux fixés sur l'idéal universel, à peine s'il paraît s'apercevoir que le pays s'écroule, qu'il y a un peuple de moins dans le monde » (p. 330). Voir aussi les p. 327-331, 2^-222 du même tome I.
c) L'Italie périssait pour n'avoir pas su réformer sa religion : c'est ce que soutient Quinet, en particulier dans les chapitres i et II du livre III, t. II, La Réforme en Italie, Le Concile de Trente.
10. — Dans le passage où il montre la lutte qui se livre dans le cœur du Tasse entre l'homme de la Renaissance et le chrétien, Garducci (p. 182-183) nous semble s'inspirer directement de Quinet {Révol. (Vit., t. II, livre III, chap. iv), sans que pourtant il le traduise.
Egli è il solo cristiano del uostro Kinascimento : del qiiale per allro partecipa tanto, che il sensualisme uell'opera sua si mescola al misticisino ; ed egli se ne addolora e pente... Ma di questa discordia délia vita a cui è condannalo egli, cavalière del medio evo.,., smarrito in raezzo al Rinascinionto..., di questa duplicitjl... egli porta innocente la pena. Il grido molle e straziante délia elegia che pur tra gli accordi dolla tromba epica gli prorompe dal cuore mesto e voluttuoso lo annunzia il primo in tempo dei poeti moderni : il Tasso ha la malattia délie eta di passaggio, dello Chateaubriand, del Bjron. del Leopardi.
Il veut être mystique, il est sensuel Il a bien senti que dans la
Jérusalem dclivrce il a atteint un but opix>sé i\ celui qu'il poursuit ; son œuvre, il peine achevée, le tourmente
comme un remords Sa grandeur est
de représenter ainsi le déchirement qui se fait dans le cœur de l'homme moderne. Car l'homme, qui avait été un dans le Moyen Age, devient double dans le Tasse ; il porte en lui deux Jérusalem qu'il ne peut concilier.
Bruno, Cnrapanella, Pascal, Jean-.Tacques Rousseau, Byron. quelle ûme profonde ne porte en soi ces deux Jérusalem?... lie Tasse a rencontré le premier ces contrariétés effrayantes.
(Quinet. Rév. d'ii., t. I, p. 232.
— XVIT —
11. — Garducci (I, p. 186-187) considère le contraste qu'offre l'Italie au xvf siècle : d'un côte le pays envahi, déchiré par les étrangers, de l'autre poètes et artistes travaillant sereinement, au milieu de l'ennemi national, à réaliser des chefs-d'œuvre. Et ce spectacle le remplit d'admiration pour sa patrie : elle s'est sacrifiée pour l'avenir des autres nations.
Tandis qu'il trace cette page, Garducci pense à d'autres écrivains qui, après avoir observé le même contraste, en tiraient une toute autre impression. « Spettacolo che altri potrà dir vergognoso e che a me apparisce pieno di sacra pietà. »
x) Garducci a en vue Quinet (I, 327-330).
Relisons en particulier ces lignes de Quinet (p. 329) : « Gonsidérez les œuvres de l'Italie pendant cette période d'agonie : les poètes, depuis Pulci, Boiardo, jusqu'à l'Arioste; les peintres, depuis Pérugin jusqu'à Raphaël, Gorrège, Andréa del Sarto, ce Florentin qui meurt l'année même de la prise de Florence. Durant le sac de Rome, le Parmesan peignait encore au moment où les lansquenets entraient dans son atelier. Quelle sérénité! quel repos chez tous!... Gherchez dans les vierges d'Andréa del Sarto, de Gorrège, de Raphaël, ]e triste regard de l'Italie esclave, sans tête, violée, dépouillée, lacérée, déchirée...; vous trouverez le regard du bienheureux qui monte au ciel, non pas le désespoir d'une chute politique. »
Garducci répond (p. 187) : « Oh quanta mestizia nel dolce viso di Raffaello, che cipiglio corruccioso in quel del Buonarroti, e quanta pena nel le figure del Machiavelli e del Guicciardini! l'Ariosto sorride, ma come triste! fino il Berni si adira. Perché oltraggiare quel grandi intelletti del cinquecento? »
gj Gette dernière phrase est bien une protestation. Nous pensons qu'elle s'adresse non seulement à Quinet, mais à un autre Français dont Garducci connaissait également bien l'œuvre, à Michelet.
Gelui-ci avait écrit : « Pour moi, admirateur autant que personne de cette grande école qu'on appelle Raphaël..., je suis étonné de sa quiétude, de sa sérénité étrange au milieu des plus
tragiques événements. Ces impassibles madones savent-elles ce que leurs sœurs vivantes ont éprouvé de Borgia au sac de Forli, de Gapoue ? etc. » {Ilist. de France, t. VII, La Renaissance, chap. XII do VHist. du XVI" siècle).
Notons que Quinet et Michelet, déplorant cette indifférence des artistes pour les malheurs de la patrie, avaient fait une exception pour Michel-Ange (Michelet, au chap. cité; Quinet, au chap. IX du livre II de ses RèvoL d'Italie. Voir en outre le jugement de Michelet sur Léonard, au chap. indiqué).
Pcr la luauçiiira/ionc d'un nionnmonlo a \ii*(jilio in Pietole.
{Opère, t. I.) (Discoure prononcé le 30 novembre 1884.)
12. — M. Alberto Allan [Sludi sulle fonli del Discorso per la inaugurazione ecc. Pavia, 1910) a déjà montré qu'en composant ce discours, Garducci se rappelait quelques pages de Duruy dans son Histoire Romaine, t. III, Paris, Hachette, 1871, chap. xuii. Les lettres, les sciences et les arts au temps d'Auguste.
Les idées suivantes sont communes à r4arducci et à Duruy, au moins quant à leur fond essentiel.
aj Virgile a confiance en l'arrivée d'un Age d\\r promis aux humains (Gard., p. 195-196; Duruy, p. 325-326).
^) Quand il engage les Romains à devenir des agriculteurs, il rei)r»Mid la tradition républicaine des Gracques (Gard., p. 196; Dur., p. 323).
y) Tendresse et bonté de Virgile pour les bétes (Gard., p. 197; Dur., p. 322).
B) Dans son Enéide il plaide en faveur de la restauration de Taiitique royauté que tentait Auguste (Gard., p. 198-199; Dur., p. 324).
c) Les femmes de YEnèide n'appartiennent pas au monde contemporain de l'auteur. On n'en trouve de telles que chez Sophocle (Gard., p. 2(X); Dur., p. 324).
XIX
Ce qui rend encore moins probable l'hypothèse d'une rencontre fortuite des deux auteurs dans le choix de leurs idées, c'est l'identité ou l'équivalence de certaines entre leurs expressions :
Il poeta, 0 persuaso délie tradizioni II s'inspirait... des traditions étrus-
etrusche del millenario. o inspirato da ques sur le renouvellement millénaire
un* eco di sentimenti messianici cbe du monde, et peut-être à son insu se
venîa dall' oriente , esclamava faisait-il encore l'écho de sentiments
(p. 196, îl propos de la croyance de vagues et puissants dont l'Orient tout
Virgile à un futur âge d'or). entier tressaillait (p. 326).
I Gracchi volevano con la legge Les Gracques avaient tenté par la agraria richiamare il popolo dagli ozi loi de faire revivre le goût du travail turbolenti del fôro alla operosità et des vertus rustiques (p. 323). buona dei campi. volevano con le rus-
ticane virtù premunirlo... (p. 196).
II poeta di Augusto ingloria la mo- JJEnéide est la glorification de la narchia nella consecrazione délia vo- monarchie consacrée par la volonté et lontà degli dèi (p. 198). la protection divine (p. 324).
Presso la tomba di Franeesco Petrarca.
{Opère, t. I.) (Discours prononcé le 18 juillet 1874.)
Voici ce que Garducci établit aux p
a) Avec les poètes lyriques du moyen âge, Pétrarque présente plus de différences que de rapports.
3) Son inquiétude qui lui fait mener une vie agitée, le transportant de séjour en séjour, son besoin de solitude à certaines heures, son désir de se recueillir et de rentrer en lui-même, tout cela fait penser à Werther, à Ghilde-Harold, à Obermann, à René. Mais si, chez lui, la nature et la foi luttent avec des succès alternatifs, chez ses successeurs il n'en sera pas toujours de même et c'est à la foi qu'il arrivera d'être moins forte.
v) En un mot, il fut le premier à sentir que chaque âme peut avoir une histoire comme la société humaine. Il fut le premier à mettre sa conscience à nu, à l'analyser.
Garducci, qui connaissait à fond les Révolutions (VllaUe de
Ouinet, y avait lu des développements correspondant à a) au t. 1, p. 180-181, a ;t») aux p. 183, 184, 185, 186, à vj aux p. 188, 189.
Sans doute, dans ce discours, il ne numme nulle part Quinet, mais, ayant dit de Pétrarque : « ha qualche lontana somiglianza con Oberman e cun Renato... assomiglia già un poco al Werther..., par che mostri un principio délie irrequietudini di Aroldo », il ajoute : « Certo che non bisogna spingere troppo oUre tali paragoni, i quali non ho posti io » (p. 242). 11 l'avoue donc, il emprunte à autrui Tidée de cette comparaison. A qui? Nous l'avons déjà dit : à Quinet dont voici deux phrases : ** L'angoisse morale que Tautciir di» René a appelée le vague dans les passions commence surtout avec Pétrarque... Cet anachorète est le précurseur de Saint-Preux à Meillerie. de René, de Werther, de Childe-Harold » (p. 186).
Sans doute, déjà de Sanctis, dans son Saggio sul Petrarca (1860), avait consacré, au chap. viii, quelques pages à la Malinconia de Pétrarque. Il avait, comme son prédécesseur Quinet et sans le nommer, diagnostiqué la maladie du siècle dans l'âme de Pétrarque. Mais il avait, à ce propos, prononcé les noms du Tasse, de Foscolo, de Leopardi, non pas ceux de Werther, de Harold, de René, comme Quinet et Carducci. Ce n'est donc pas lui que Carducci désigne quand il dit avoir emprunté à autrui l'idée de sa comparaison. De plus, ce n'est pas de Sanctis — ou du moins ce n'est pas lui seul — qui a inspiré à Carducci d'insister sur le mal moral de Pétrarque.
Voici une dernière preuve que Carducci, dans ces pages 241- 243, suit Quinet. 11 y a parfois une concordance évidente entre les expressions employées par l'un et l'autre.
Il Petrarca fii primo a sentiro e a I/orijrinalitt' do Pétrarquo est d'avoir
fare quel che i poeti antichi non fe- senti le premier que chaque instant
cero.... a sentire che in ogni ora délia de notre vie contient en soi la subs-
vita puft svolpersi un poema. che un tance d'un poème... Jamais homme de
picrolo V intinio avvenimento. se ha l'antiquité n'eilt entrepris de montrer
lunj;a oco in un cuore umano, put\ A nu sou îlme à chaque moment de sa
averla nella lirica : vodiam dire che carrière terrestre... Dans l'idéalisme
il Petrarca fu primo a denudare este- chrétien, l'âme... ennoblie par le
licamente la sua conscienza, a inter- Christ... se mesure ft son impression,
rogarla, ad aualizzarla (p. 242-243). non plus ;^ la jrrandeur des choses
14. — Carducci (I, p. 250) pourrait bien s'être rappelé un passage de Sismondi, De la litt. du midi de l'Europe, t. I. p. 402.
Conversando nella lingua di Cice- Il se lia avec tous les savants, tous
rone con gente d'ogni parte d'Europa les poètes, tous les philosophes, d'un
e per ogni parte d'Europa... dissemi- bout de l'Europe à l'autre... et sa cor-
nando le sue epistole e i trattati ed i respondance devint le lien magique
carmi, congiunse le nazioni occiden- qui, pour la première fois, unissait
tiJi... con un vincolo nuovo, il vincolo toute la république littéraire euro-
filosofico e letterario : fondô nell' Eu- péenne. ropa soggetta ancora ai pote ri ecclesiastico e feudale, una nuova potenza..., la repubblica délie lettere.
15. — Carducci (I, p. 254) écrit : « lo non so se sia vero cio elle uno scrittor francese racconta, che il governo austriaco vietasse certa volta in Milano la recita délia canzone ail' Italia. » Il fait allusion à une anecdote que raconte Villemain dans Tableau de la litt. au Moyen âge en France, en Italie, en Espagne et en Angleterre, t. II, xiii^ leçon. Voir t. II, p. 30-31 de l'édit. de 1871, Paris, Didier et G'^
Cette source est indiquée par Carducci lui-même dans les notes à la fin du t. I de ses Opère, p. 444.
Ai parentali di Giovanni Boccacci.
{Opère, t. I.) (Discours prononcé le 21 décembre 1874.)
16. — a) En composant ce discours, Carducci a eu sous les yeux le chapitre de Quinet sur Boccace {Révol. d'It., t. I) ou bien a relu des extraits qu'il en avait autrefois tirés.
Lui-même, dans les notes placées à la fin du tome I, écrit
« I raffronti a pag-. 270 sono di K. Quinet nelle Révolutions d'Italie. » Il aurait du dire i)ages 276-7, c:\v ;i l;i i)age 270 il y a seulement les deux premiers mots d'un petit passage dont s'inspire Carducci.
Fermô egli il métro per l'epica del Rinaseimento. porse egli lo instnimento délia lor gloria alT Ariosto al Tasso al Camoens (p. 276-277).
Il n'a rieu pu que créer des formes et des moules pour la pensée d'autrui er- créant la stance, que rempliront Ariosie. Tasse et Camoëns (p. 109).
Les emprunts de Carducci à Quinet dans ce chapitre ne se bornent pas là. C'est ce que prouvent les exemples suivants :
^\ Dopo cli ambiziosi lavori giovanili e innanzi ai pazienli degli anni maturi. giunse a ciô che era il suo naturale : allora il Boccaccio compiè il Decameron (p. 277).
«1 Corne i cittadini di Firenze finivano di abbattere il medio evo nelle rltime rôccbe de' feudatari delT Appenuiuo, cosî il Boccaccio lo abbatte nelle fantasie. lo cancella nei sentimenti. I fiorentini aveano costretto i grandi ail' eguaglianza délie arti. il Boccaccio li agguaglia nel ridicolo (p.
Entre les poèmes ambitieux de sa jf'unesse et les œuvres érudites de sou âge mtîr, il s'accorde un moment de sérénité, de malice enfantine : il écrit le Dccaméron, et ce moment de naturel lui vaut l'immortalité (p. 199).
Comme ils [les popolani] rasaient les chAteaux et faisaient passer le niveau de la bourgeoisie sur la fé<3dalité. de même Boccace abaisse les imaginations... Il établit une égalité df ridicule entre les gloires de tous les ordi-es... de même que dans la vie réelle, les nobles châtelains d'Italie étaient contraints de descendre de leurs manoirs escarpés pour venir ^'inscrire sur le livre des communes avec les tisserands et les cardeurs de laine (p. 201).
17. — Arrêtons-nous à un passage où il ne nous semble pas douteux que Carducci ne fasse une sorte de réponse à Quinet. Celui-ci avait écrit immédiatement après les dernières lignes que nous avons placées en colonne :
Qui pourrait méconnaître le caractère républicain et démocratique du Décaméron? il y est écrit î') chaque page. Cette innocente jacquerie met fin ft la littérature féodale et commence le règne de la littérature bourgeoise et populaire (p. 202).
Ces mots de « littérature bourgeoise » évoquent dans l'esprit de Carducci le nom de Jean de Meung. et la parole jacquerie lui semble employée mal à propos, bien qu'il reconnaisse certaines tendances démocratiques chez Boccace. Aussi écrit-il sur celui-ci :
Dair uso délie dame apprese un che di morbido a levigarne le costuraanze democratiche... K questa i)ompa élégante onde conduce il trionfo su'l medio evo... è il carat itr.' tl<l Boccaccio... Giovanni di Meung avcva non molli anni
prima... fatta un' opéra, che in certe parti e per certi effetti viene a un fine co' 1 Decauieron. Ma egli scrisse a instigazione di Filippo il Belle. . mentre il Decameron ê il libero e pur necessario portato délia vita civile italiaua. Giovanni di Meung... è un villano ribelle che si gode a sputacchiare quel che ieri incbinava... : al Romanzo délia rosa tien dietro la « jacquerie » : Giovanni Boccacci è un cittadino eresciuto dopo gli ordinamenti di Giano Délia Bella; è un poeta, e compone un' opéra d'arte. a cui tien dietro il Rinascimento (p. 279).
18. — On peut ég-alement considérer un autre passage de Carducci comme une réponse à Quinet. Celui-ci. qu'on ne l'oublie pas, donne comme titre à son chapitre sur Boccace : L'Art pour VArt. En outre il y écrit :
Si j'étais Italien, je voudrais faire de durs reproches à ce génie trop indulgent, car il commence un ordre tout nouveau... Je serais incapable de lui pardonner... un mal... dont il a été le premier atteint, qu'il a propagé plus que personne... l'indifférence de l'âme.... Depuis Boccace, la doctrine d? l'art pour l'art, indépendamment de toute idée de patrie et de morale, est celle des écrivains italiens. Le pays, les passions nationales... s'effacent de leurs œuvres ; occupée du beau dans la parole, s'oubliant pour peindre, chanter, sculpter des objets de plus eu plus éloignés d'elle,... l'Italie s'aveugle et s'enchaîne par son propre génie (p. 205-207) .
Carducci, qui, nous le savons, connaît bien le chapitre de son devancier, prend le contre-pied de celui-ci quand il écrit de Boccace :
Compose la sua umana commedia... con mente accesa in un nuovo idéale, l'arte. Perocchè a certi momenti d'una civiltà anche l'arte per se sola diventa un idéale ; ed è bene chp cio sia. Solo appunto l'idéale doll' arte salvô dall'oscuramento le generazioni intercesse tra il mancare del medio evo e le rivoluzioni del secolo decimosesto ; e fu tutto italiano, ed ebbe per primo cultore, per ritrovatore. il Boccaccio. « Studium fuit aima poesis » (p. 270).
19. — Dans les notes placées à la fin du tome I Carducci (p. 444) écrit : « Lo scrittore accennato a pag. 280 è il Villemain, Tableau de la littérature au Moyen âge, XIV leçon. » Carducci aurait dû dire page 282 et non page 280. Là, après avoir fait l'éloge de Villemain, il traduit un passage de celui-ci sur le style de Boccace et il en approuve grandement les termes. (Voir Villemain, ouvr. cité, t. II, p. 51, Paris, Didier, 1871, depuis « Boccace n'avait pas impunément », jusqu'à « dans nos langues modernes ».)
20. — Un peu plus haut (p. 277-278), Carducci établit ce (iii'à son avis Boccace doit aux années (pi'il vécut à la cour de Naples.
Déjà Villemain (oiivr. cité, t. II. p. 48-49) avait montré combien ce séjour avait agi sur la formation du conteur italien. Il est vrai, d'ailleurs, que les résultats de cette influence n'apparaissent pas les mêmes chez Carducci et Villemain.
Observ.ation. — M. Benedetto Groce, dans un article substantiel de la Critica (anno IX, 20 marzo 1911, p. 90 et suiv.), rapproche plusieurs passages de âv Sanctis {Sioria délia lett. ital., t. I) et de Carducci (Ai parenfali di G. Boccaccio) pour établir que, dans ce discours, Carducci a fait divers emprunts au critique napolitain. Dans deux des quatorze cas qu'il cite. M. Groce ne nous a pas convaincus.
Nous avons montré au paragraphe 18 que Carducci (p. 270) avait trouvé dans un chapitre de Ouinet, chapitre bien connu de lui, cette idée qu'aux yeux de Boccace, l'art se suffît à lui-même et trouve sa fm en soi. Ajoutons que là aussi il avait vu le conteur toscan opposé à Dante et à Pétrarque {Rèv. ?/.. t. I. p. 190. 197, 199, 202, 203).
Au paragraphe 16 -) nous avons rapproché d'un passage de Quinet quelques lignes de Carducci (p. 277-8) qui nous semblent beaucoup plus voisines du texte français que de la page 348 de de Sanctis, dont M. Croce extrait les lignes suivantes :
Il medio evo con le sue visioni. le sue lesîrende, i suoi misteri, i suoi torrori, e le sue ombre e le sue estasi, è cacciato dal tempio delT arte. E vi entra rumorosamente il Boccaccio...
l*er il classieismo e il Kiiiasciinenlo.
{Opcrc, t. II.) (Article publit"^ i)our la première fois le 23 soplombro 1801.)
21. — Page 5, Carducci. s'adressant à un certain docteur C, écrit : « Del resto ne \mv gli argomenti che voi portate contro rinsegnamento délia lingua e letteratura latina son nuovi... : basti dunque ricordare ai nostri letlori le risposte del Thiers, del Gioberti e dello stessu Tommasèo. »
Carducci n'indique aucune référence, mais, en ce qui concerne Thiers, on trouvera ses arguments en faveur de la culture latine dans un de ses discours. (Voir t. VI, p. 538 et suiv. des Discours parlementaires de M. Thiers publiés par M. Galmon. Paris, Galmann-Lévy, 1880.)
Lorenzo de' Medici.
(Opère, t. II.) (Préface publiée d'abord en 1859.)
22. — Pour écrire cette préface, Carducci a tiré parti du chapitre XXII de VHistoire littéraire d'Italie de Ginguené (t. III, p. 470 et suiv. de l'éd. publiée à Paris, chez L.-G. Michaud, en 1824).
Nous commencerons par indiquer les passages où Carducci lui-même fait intervenir Ginguené.
a) Lorenzo a tout d'abord chanté une femme qu'il n'avait vue que morte et le jour de ses funérailles. S'étant ainsi habitué à un langage et à des sentiments tendres, il cherche une femme vivante qu'il puisse célébrer sur ie même ton.
Dove il Ginguenô osserva : (( Qnando un giovine di vent' anni si mette a questa ricerca, non ci spende gran tempo in vano. » (Card., p. 2ô. Voir Ginguené, p. 488.)
3) Carducci invoque le témoignage de Ginguené en même temps que ceux de Roscoe (Vita di Lorenzo de' Medici, Pisa., 1799) et de Sismondi, pour affirmer que « l'affetto del nostro per la Donati fosse pii^i di poeta che altro )> (Carducci, p. 26-27). Voir Ginguené, p. 488.
v) Ginguené, parlant des Beoni de Lorenzo, se montrait plein d'admiration pour cette sorte de parodie de la Divine Comédie (p. 499-500). Carducci (p. 43) déclare ne pouvoir partager cette opinion commune à Ginguené avec Roscoe.
c) Ginguené, parlant de la Rapprcsentazione di S. Giorn)uu' r S. Paolo, note que dans cette pièce « les trois unités ne sont pas sévèrement observées » (p. 512). Carducci (p. 45) cite ce juge-
ment, mais se montre indulgent pour cette œuvre, étant donnés le genre et l'époque.
s) Ginguené (p. 512) se demande si, dans cette même pièce, le rôle du vieux Constantin ne fut pas tenu par Lorenzo en personne. Carducci (p. 48) trouve cette hypothèse ingénieuse et, en la reproduisant, il traduit un court passage de Ginguené.
Z) Carducci (p. 54) note que ce dernier (p. 508), parlant des catiti carnescioleschi de Lorenzo, dit qu' <■ on n'y voit aucune expression sale ou grossière ».
23. — Voici un passage où, cette fois, Carducci ne renvoie pas à Ginguené et où pourtant il le suit de très près :
Il contadino Vallèra canta alla dama rispetti spicciolati in ottave nel suo stilc' toscano; dovo il soutinionto dcl pastor ffiovialono trova inia.u:ini e sconce o graziose, novissime sempro pr r scmplicitîl rusticana. Délia quale... puù darsi cho il nostro avesse gli Gsempi in certi luofïhi del Boccaccio... : ma è piû verosimile clie dallo srudio posto nelle cose o negli nomini délia campagna gli venisse il pensiero di tentarc quosto jrenere di poesia al-
lora uuovo Luigi Pnlci... voile dar
a divedere rh' e' facea conto del poeta potente imitandolo nella Jiccn âa Diconiano: o. per snporarlo 1' esagerù.
sfoggiando lo strano o il grottosco dcve il Modici pur nella parodia s'era tf uuto al delicato. E... una lunga greggia di bucolici rusticani venne a far coda nel cinquecento e seicento ; sazievoli e fastidiosi tutti, se ne togli il buon jiievano die scrisse il Cccco da Varlunfio. Ma il Cccco, per essere inteso anche da un toscano che non sia stato in (luel di Firenze. ahbisogna di comento ; la Ncncia, no ; rerch5 in qucsta fu minore lo sforzo del misrliinrf la lingiia popolana alla letterarin... (p. .3S-.'Î0).
Les paysans et le peuple de Toscane ont un langage qui leur est particulier et qui est singulièrement propie A exprimer des sentiments naïfs n:êlés d'images gracieuses et assaisonnés d'un goût rustique. Le goût de Laurent le Magnifique pour les objets champêtres le porta A se servir le premier de co langage : et c'est ce qu'il fil avec autant de naturel que d'esprit dans les stances intitulées La Ncncia da Tiarhcrino. îl y introduit le villageois Vallero, qui fait i"éloge de Yr/icia, sa maîtresse... Louis Pu Ici voulut l'imiter dans sa Dec a da Dicomano :
mais il n'eut ni la même gaieté, ni la même grflce. On ne peut comparer A l;i Xcncia que h's plaintes de Cccco da Varlutif/o qui parurent dans le dernit^r siècle ; poème agréable, sans doute, mais où le langage rustique est plus exclusivement employé, moins tempéré par la langue commune... et qui, pour cette raison, est d'une obscurité qui exige des commentaires, tandis qu'avec un peu d'attention, la \cncin... peut être entendue de tout le monde (p. 494-495).
24. — (l;i?'(lii('ri. dans son arliclt» sur Lorenzn do' Medici, renvnjo doux fois à Sismondi {Dr hi liltrrahirc du Midi de l'Europe, chap. xi) pour faire allusion à des jugements qu'il approuve.
a) Tome II, page 27, il pense aux lignes suivantes :
Il ne... nomme jamais [Lucrezia de' Donati], et il semble ne l'avoir choisie que comme objet d'un amour poétique et pour avoir quelqu'un à chanter dans ses vers (Sismondi, p. 39 du t. II de l'éd. de Paris, 1810).
3) Tome II, page 63, il pense au passage suivant :
II... n'avait point au même degré que Pétrarque [le talent] de la vei-silication. On trouve dans ses vers d'amour, dans ses sonnets et ses cansoni, bien moins de douceur et d'harmonie, des couleurs poétiques moins éclatantes; et, ce qui surprendra davantage, une langue bien plus rude et qui semble plus rapprochée de l'enfance (t. II, p. 58).
Alessandro Tassoni.
(Opère, t. IL) (Préface publiée pour la première fois en 1858.)
25. — Page 140, Carducci traduit et blâme une opinion de M. J. Ghénier sur Tassoni, qui « fut efïacé par Despréaux » ; celui-ci néanmoins « l'honora de quelques louanges ». Carducci se contente de donner en note cette référence : Tableau de la littérature française depuis 1789. Le passage traduit se trouve au chapitre vu du Tableau (p. 235 de l'éd. de Paris, 1834, chez Ledentu).
26. — Carducci nomme deux fois Sismondi pour protester contre deux de ses opinions.
y) Sismondi (ouvr. cité, t. II, p. 281-282) avait écrit :
On ne saurait se figurer avec quelle violence, avec quel acharnement on disputa en Italie pour savoir si Tassoni ou Bracciolini étaient les inventeurs do l'épopée comique... On oubliait qu'après Berni, il n'était réellement permis h personne de se donner pour l'inventf^ur de l'épopée comique.
Carducci consacre au contraire les pages 133-135 à. montrer « corne mal si apponessero quel critici chc dietro il Sismondi... dissero [la Secchia] epopea non nuova in Italia ».
3) On lit dans l'ouvrage cité de Sismondi (t. II, p. 276) :
J'aime A croire que le but général de l'ouvrage est de faire la satire des guerres entre Italiens qui avaient affaibli leur pays et qui le livraient ou proie aux étrangers.
Carducci déclare ne pas vouloir <( ammetter per buona la
supposizione del Sismondi ». Et il la combat en s'appuyant sur un passage de Sismondi lui-même, et cette fois il traduit, sans le nommer, cet auteur, auquel il emprunte une arme pour le combattre :
E che importava far deridere le II no vaut pas la peine de se mo-
jîuerre civili acl' italiani del secolo quer de gens qui sont morts il y a
decimosettimoV... o meritava es;li il cinq cents ans, de gens qui ne nous
conto di burlarsi per questo di uo- ressemblent ni par leurs habitudes, ni
mini giA morti da quottrocent' anni par leurs mœurs, ni par leur carac-
(' clie a' conteniporanei del Tassoni tère (p. 279). non assomigliavano ne di costumi ne dl carattere (p. 135).
Alessandro Marchedi.
{Opère, t. II.) (Préface publiée d'abord en 1864.)
27. — Carducci (II, p. 234) traduit en partie le jugement favorable à Marchetti ([ue Sismondi porte sur celui-ci (ouvr. cité, t. Il, chap. XVI. p. •-?7i-272).
Il seconde centenario di L.-A. .Muratori.
{Opère, t. III.) (Article paru eu octobre-novembre 1S72.)
28. — Ayant trouvé un manuscrit contenant des prières en langue française et cpii appartint à Renée de France, Carducci (p. 123) se rappelle que cette j^'incesse fut réponse d'Hercule II de Ferrare et (|iie, ])nur son mariage, Marot composa des vers. Carducci en cite six en français. (Voir Chant nuptial du mariage tir nxifl. Umrr, dans Of-Jurrrs {]o Marot. t. II. p. (S5, P.u'is. Mnr- |><tn (M l''l;iniiii.n'i<tri. CiCKe référence iTt^^l p.is do ('ni'din'ci. Il n'en donne aucune.)
Emilio Littré.
{Opère, t. III.) (Article publié le 26 juin 1881.)
29. — Dans cet article, Garducci ne donne nulle part une référence précise renvoyant au travail que Sainte-Beuve consacre à Littré : Notice sur M. Littré, sa vie et ses œuvres, Paris, Hachette, 1863, travail qui se trouve aussi dans les Nouveaux Lundis, t. V. Il y fait une simple allusion, quand, p. 307, parlant de certains articles scientifiques, signés de Littré, il écrit: « dei quali il Sainte-Beuve, giudice compétente anche perché medico egli pure, loda il sentimento alto e la tristezza serena. » Assez nombreux pourtant sont les passages oi^i Garducci traduit le critique français.
Imparo il greco per insognarlo al fîgliuolo, imparo da vecchio il sanscri to (p. 302).
Ed ella su' 1 corpo sanguinoso chiamava i cittadini alla vendetta, sî chc parve una minaccia e un pericolo all'ordine, e fu imprigionata (p. 302).
Ad ogni fin d'anno tornava carico di prerai. E corne negli esercizi dell'intelletto, era primo in quelli del corpo : pugno di ferro, garetto d'acciaio : sollovava co' 1 braccio teso una Peggiola con sùpravi un compagne di diciannove anni a sederc. A venti anni, sape va, oltre le due classiche, la lingua tedesca, l'inglese, l'italiana, tanto, dicono. da non pure scriverle in prosa ma comporne versi (p. 302-303).
11 [le père de Littré] apprit le grec pour le montrer A son fils; plus avancé en fige, il apprit même du sanscrit. {X. L. t. V, p. 202 de l'éd. de 1866.)
Sa fille [de Jehannot, grand-iîère de Littré], se précipitant sur le corps do son père et appelant les habitants et citoyens à la vengeance, devint si menaçante pour l'ordre d'alors que les autorités la firent arrêter (p. 205, note) .
Ses succès de chaque fin d'année...
étaient prodigieux... Il revenait littéralement chargé et accablé de livres...
Le premier aux exercices corporels comme à ceux de l'esprit... d'un jarret (l'acier, d'un poignet de fer, il était capable de lever à bras tendu une ciiaise qui portait un camarade âgé de dix-neuf ans... II savait dès lors (sans parler des deux langues anciennes) l'allemand qu'il possédait îl fond, plus l'anglais et l'itaJien ; et ces diverses langues, il les savait assez, remarquez-le, pour écrire dans chacune et pour y composer des vers (p. 206).
E pift articoli (li& Ira il '34 c il '30 alla Revue républicaine... su l'epidemie, su i fossili del Cuvier, su" 1 calor délia terra ; doi quali il Saiute-Beuv«'. giudice compétente anche perché raedico egli pure, loda il sentimento alto f la Iristezza serena (p. 306).
I^ scienza trionfa nelT introduzione e nei commenta ri con la ricostiluzione délie dottrine nel concetto e uella pratica degli antichi, la filologia combatte con tutte le armi délia critica nella collazione délie stampe e cei manoscritti e nella determinazione del dialetto (p. 307).
Nel ''V'K dopo il primo volume dol- Vlppocrate, fu nominato dell' Institut© e propriamente dell' Accademia di Iscrizioni e Belle lettere ; dove nel '44 successe al Fauriel uella commissione dell' Histoire littéraire de la France : successione e officio che lo attrassero verso la letteratura del medio evo. Cominciô compilando le notizie dei medici del secolo terao decinio nei tomi ventunesimo e ventiduesimo, poi si estese ai glossari e si allargô ai trovieri nel lomo ventesimoterzo (p. 301)).
Sainte-Beuve (p. 212-3). citant ces mêmes articles, avait écrit : « Le sentiment de ces époques antérieures à riiomme... y respire... avec une sorte dr tristesse sereine. »
A propos de l'édition et de la traduction des œuvres d'Iïippocrate par Littré. Sainti'-Beuvc reconnaît comme mérites à celui-ci : « intelligence et reconstitution des doctrines au point de vue médical ancien... collation d«'s textes et détermination du dialecte « (p. 218).
Une fois de l'Académie des Inscriptions, il remplaça Fauriel dans la commission de V Histoire littéraire de lu France (1844). Les tomes XXI, XXII, XXIll de cette Histoire contiennent de lui des notices importantes sur des médecins du moyen âge, des glossaires, des romans ou poèmes d'aventures et autres branches de poésie des trouvères... Dès 1844, par sou association au comité de l'Histoire littéraire de la France, M. Littré fut amené î1 s'occuper avec suite des ori- ^^ines de notre langue; il passa décidément... à cette autre demi - antiquité... A celle du moyen flge (p. 227. 233).
30. — Cardurci a emprunté bien d'autres idées à l'article de Sainte-Beuve, mais, cette fois, sans pousser l'imitation jusqu'à la traduction.
a) Il écrit (p. 303) :
Sapeva ammirare... il Byron, délie cui citazioni infiorava ingegnosamente gli articoli scient ilici.
Justement, Sainte-Beuve (p. 213) donnait un extrait d'un article scientifique de Littré et à cet extrait se trouve mêlée une (ùtation de Childe-Harold.
,V) Page 214, Sainte-Beuve cite on note trois strophes de l'ode de Littré intitulée La Lumière. Il rappelle en outre que cette
œuvre est contemporaine des Etoiles de Lamartine. Carducci (p. 303) nomme de Lamartine Les Etoiles, L'infini clam le ciel, et de Littré Les Etoiles et La Lumière. Il cite et traduit des strophes de Littré, sans choisir précisément, il est vrai, celles que reproduisait Sainte-Beuve.
v) Quand il considère en Littré le disciple d'Auguste Comte, Carducci (p. 307-309) reproduit en substance les idées suivantes de Sainte-Beuve (p. 233-7) : Littré a embrassé aveuglément les doctrines de Comte et a pris longtemps ce philosophe comme son guide de tous les jours; en particulier, il a été, comme lui, passionné pour la patrie et la liberté. Il a, en retour, rendu à Comte le service de clarifier son système par l'art avec lequel il l'exposait.
c) Les idées exprimées par Carducci (p. 312-313) quand il étudie Littré comme collaborateur du Journal des Savants se trouvaient déjà chez Sainte-Beuve (p. 227-8). Carducci ajoute les indications bibliographiques de sa page 313. En outre, au lieu de résumer, comme Sainte-Beuve, en quelques mots, chacun des problèmes que Littré tenta alors de résoudre, il donne une liste de ces problèmes. Il n'emprunte pas non plus à Sainte-Beuve les réflexions sur le style de Littré.
c) Sont en outre communs à Sainte-Beuve et à Carducci, du moins dans leur substance, les passages sur la filiation de Littré (S.-B., p. 201 et suiv. ; C, p. 302), sur ses études médicales (S.-B., p. 207-9; C, p. 303), sur Tétude qu'il fait du sanscrit (S.-B., p. 207; C, p. 303), sur sa collaboration au Xational (S.-B., p. 211; C, p. 305), sur l'édition qu'il donne des œuvres d'Armand Carrel (S.-B., p. 232-233; C. p. 306), sur son dédain des honneurs politiques (S.-B., p. 252-3; C, p. 310).
31. — Carducci cite à la page 310 l'étude de Littré, Comment j'ai fait mon dictionnaire. Elle se trouve dans un volume dont il donne le titre en abrégé, à la page 301, Etudes et glanures pour faire suite à l'histoire de la langue française, par E. Littré, de l'Institut. Paris, Librairie Académique, 1880. Bien ({u'il ne le
dise pas expressément, il a eu cet article sous les yeux, tandis qu'il écrivait les pages 310-311, depuis « L'idea del Dizionario » jusqu'à la fin de la citation empruntée à Pichat. Sauf pour cette citation de Pichat, Garducci ne fait pas ici œuvre de traducteur; il imite librement son modèle, lui prenant des idées et non en général l'expression même de ces idées.
32. — CarcliH'ci, au cours de son article, reproduit en français divers morceaux en vers de Littré; il en traduit d'autres. Voir dans Lillérahirc ri histoire, par Littré (Paris, Didier et G'% 1875, p. 439, 442, 454), les pièces de vers intitulées La Lumière, Les Etoiles, La Terre.
33. — Garducci (p. 314-318) traduit un long morceau de l'étude sur Dante publiée par Littré dans le Journal des Débats (Paris, 1854).
AiHjuslo Barbier.
{Opère, t. III.) (Arliole paru le 5 mars I8S2.)
34. — -ji) Garducci (p. 337) déclare emprunter quelques lignes, (ju'il traduit, à la notice consacrée par de ^^'ailly à Auguste Barbier, dans Les Poètes français, t. IV, Paris, Hachette, 18(32. (Ges lignes se lisent p. 385-386 de ce recueil.)
Garducci ne cite de Wailly que cette seule fois. En réalité, il lui a fait ])lusieurs autres emprunts.
;i) ]l lui doit le passage qui précède immédiatement les lignes traduites et dont l'idée est la suivante : « Si vive avait été l'impression (le son début sur le public (pi'il ne devait plus être permis à Barbier (l(> la changer. On l'a aimé sous cet aspect, on ne veut plus, fnt-ii cent fois mieux, (pi'il se présente sous un autre » (Garducci. y. :5:V7; de Wailly, p. 380. :>,SL :?S4).
y) Page 323-324, de])uis u Dinnnzi ;i qn(^slc poésie » jusqu'à (( giambica, oh! » Garducci développe, entre autres idées, les
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trois suivantes : 1° la Curée de Barbier est fort supérieure à la Marseillaise de Rouget de l'Isle; 2" l'auteur a su y mêler admi^ rablement le trivial et le sublime; 3" grande fut l'admiration des contemporains. Ces idées, Garducci les a trouvées dans de Wailly. Il les exprime même parfois en termes qui correspondent assez à ceux de son modèle.
Dinanzi a queste poésie.... che per commovere e trasportare uou abbisognavano di musica, impallidiva... essa stessa la Mai-sigliese. archanr/e au regard aérien per grazia délia musica e délia tradizione (p. 323-324).
Dinanzi... a quella mescolanza di triviale e di grandioso caratteristica del momento (p. 324).
1830 avait trouvé sa Marseillaise et combien supérieure ! une poésie celleiri qui .savait ravir les cœurs sans mendier le secours de la musique î...
une robuste et vivace fleur de poésie (p. 377).
Il n'était pas facile de mêler si heureusement le trivial au grandiose et de créer cette langue à part, si parfaitement caractéristique de l'époque (p. 378).
0) On a parfois reproché à Barbier d'être une sorte de renégat, d'avoir menti aux promesses qu'il avait d'abord données à la démocratie. On s'est mépris : on n'a pas vu que c'est un homme impartial et de juste milieu qui, suivant que les excès sont commis par l'un ou l'autre, s'en prend tour à tour au tyran ou bien à la foule. Cette idée est commune à de Wailly et à Carducci, qui, pour la mieux manifester, tirent une preuve de la pièce que consacre Barbier à l'envahissement de l'archevêché par la foule. Les vers cités sont en partie les mêmes des deux côtés (Carducci, p. 331-333; de Wailly, p. 381-382).
35. — Carducci (p. 326-7) traduit deux passages où Sainte- Beuve explique quelle influence André Chénier aurait, selon lui, exercée sur Auguste Barbier (Sainte-Beuve, Portraits contemporains, t. II, p. 230 et 241). Il approuve le premier, mais conteste la justesse du second et finit par conclure, page 331 : « Se mi dite ohe il Barbier procède da Andréa per il taglio del verso e in parte per la espressione risentita ed accesa, d'accordo; — ma, del resto, torniamo al primo tôcco del Sainte-Beuve, e saremo nel vero. »
36. — a; Carducci (p. 328;, sans donner d'ailleurs aucune référence, ne croit pas pouvoir se rallier à une opinion qu'il attribue à Gustave Planche, en exagérant un peu, nous semble-t-il, le sens des paroles de celui-ci. 11 écrit :
Se voi mi dite che il Barbier procède direttamente, corne disse iu buona fede il Planche, da Andréa Chénier...
G. Planche avait seulement dit {Portraits littéraires, 3' éd., Paris, Charpentier. 1853) :
lies ïambes de M. Auguste Barbier, dont la forme rappelle André Chénier, mais dont la substance entière appartient eu propre il celui qui les a signés (p. 04).
g) Au contraire, Carducci (p. 326) adopte, mais cett€ fois sans nommer le critique français, une opinion que Planche avait développée au cours même du passage visé plus haut et oij il distingue plusieurs espèces de satires entre lesquelles il préfère la satire lyrique. Que Ton compare les deux passages suivants des deux écrivains :
Quei primi vei-si del Barbier non erano ne lirica propria ne satira, ed erauo insiemo l'una cosa e l'altra ; satira corne li qualificù il poeta stesso, di seiuimento amaro e di moviraento lirico ; e in ciù tenevano degli ultimi versi di Andréa Chénier (p. 320).
Les /amhcs... ont résolu pour la seconde fois... la question relative A la dignité poétique de la satire... La satire, telle que l'avait comprise André Chénier, telle que la comprend M. Barbier, se déploie librement dans les plus hautes régions de la poésie... Les Jainbcx... appartiennent à la satire lyrique et concilient très bien l'ode et la satire (p. 04, 09).
37. — 11 reproduit en français (p. 330) quinze vers des ïambes d'André Chénier, depuis « Comme un dernier rayon », qu'il emj»riinte, nous dit-il, à l'édit. Latouche, Paris, 1809.
38. — 11 rapporte aussi en français (p. 330, 331, 332, 334, 336) ou en italien (p. 334) un certain nombre de passages empruntés aux ïambes de Barbier, l'auteur qu'il étudie.
39. — Carducci (p. 334-335) cite en partie un court portrait que Sainte-Beuve fait de Barbier dans les Lettres à la Princesse (p. i:^) et l'i (le la 4" édit., Paris, 1873). Cette référence n'est pas
donnée par Garducci qui se contente d'écrire : « Questo, corne lo descriveva il Sainte-Beuve a una nipote dell' imperatore, peiit homme court, etc. »
40. — Garducci (p. 335) traduit un morceau tiré d'un discours prononcé par Lamartine le 26 mai 1840. (Voir le Moniteur du 27 mai 1840, p. 1189. Garducci nomme Lamartine sans donner de référence.)
Et quatre métaphores
Ont étouffé Barbier.
Garducci (p. 338) rapporte, sans les approuver aucunement, ces deux vers de Musset cités, dit-il, par Sainte-Beuve : « nelle amare note ai Portraits contemporains, ultima edizione. » (G'est à la p. 242 du t. II des P. C, éd. citée.)
Auguste Barbier in Italia.
(Opère, t. III.) (Article publié le 16 mai 1889.)
42. — Dans les pages qui concernent plus particulièrement le Pianto de Barbier, Garducci s'est inspiré d'un article de Sainte- Beuve intitulé : Auguste Barbier 1833. Il Pianto, poème, T édition {Portraits contemporains, II, p. 235 et suiv.). Lui-même, comme on le constatera plus loin, renvoie plusieurs fois à cet article.
Voici quel est le plan de Sainte-Beuve dans ses grandes lignes : a) d'autres Français au xix^ siècle ont chanté l'Italie : Lamartine, Ghateaubriand, G. Delavigne, Jules Lefèvre, Antony Deschamps. Mais aucun ne s'est placé au même point de vue que Barbier; 3) analyse rapide du Pianto faite en deux moi*ceaux séparés par des réflexions relatives à l'heureuse ordonnance du poème; v} le critique insiste sur la troisième partie du Pianto et notamment sur le passage où un homme du peuple fait la leçon à Salvator Rosa; o) Sainte-Beuve considère ré})ilogue ON l'Italie malheureuse est comparée à Juliette dans son
cercueil. Il exprime le souhait que l'Italie renaisse par ses propres forces sans le secours des étraniiers. 11 déplore que, parlant de ces derniers, Barbier ait rangé Gaulois et Germains parmi les Barbares; =) appréciation du style et de la versification du poème.
Examinons les pages où Carducci étudie le Pianto. Nous verrons que d'une façon générale il y a une correspondance dans le chuix et surtout dans l'ordre des idées chez son devancier et chez lui : 1 ' pages 454-455. il résume le développement a) de Sainte-Beuve, dont il dit : <- Il Sainte-Beuve ne! Xutional del 21 gennaio '33 annunziava // Pianto come la rappresentazione I)iLi novamente fedele che lin allora si fosse recata nella poesia francese da quelT Italia tanto percorsa e battuta. » Mais Carducci, entre les quatre écrivains français que Sainte-Beuve citait comme chantres de l'Italie, ne retient que Lamartine et Chateaubriand. Son but, comme celui de Sainte-Beuve, est de montrer comme Barbier se distingue de ses contemporains français, par le genre d'intérêt qu'il porte à l'Italie et par la nature du poème qu'il lui consacre; 2° page 455-4G5, Carducci donne comme Sainte-Beuve 3» une analyse du Pianto, mais diffère de son devancier en ce qu'il la fait beaucoup plus détaillée, y insère des citations, y introduit des appréciations sur le clergé (p. 459-460). Notons aussi qu'il apprécie au fur et à mesure la forme du poème, tandis que Sainte-Beuve avait rejeté tout jugement de ce genre dans son paragraphe =); 3" (p. 465, depuis « E tornando al Barbier » jusqu'à page 467, c Ma procediamo ») il insiste particulièrement sur le chant III, comme Sainte-Beuve au paragraphe y). Dans cette partie, il a constamment Sainte- Beuve cnninie guide.
II cauto iutitolato Chiaia è uu dia- C'est un luâlo dialogue entre un
logo tra Salvator Rosa. tipo vagbeg- pôchour sans nom. qui sera Masa-
giato deir artista italiauo. e un i>es- nielle si l'on veut, et Salvator Rusa ;
raton', che puù essere Masaniello... l«'s esiH'rances de liberté n'ont jamais
Le sperauze di libertà — scriveva di parlé uu plus poétique langage (p.
questo canto il Sainte-Beuve — non -'.il). liau parlato mai un più poetico linguaggio (p. 4<3ô).
Carducci reproduit ensuite deux passages du Pianto. Le second était déjà cité par Sainte-Beuve, qui le faisait suivre de réflexions (p. 239) que Carducci (466-467) traduit en donnant sa source. Il avertit que quand le critique français les écrivit, il avait encore « la rosolia repubblicana del luiS*lio ». Il fait allusion à une note que Sainte-Beuve lui-même avait placée au bas de la page 239 et qui est ainsi conçue :
On sent ici chez le critique (et je n'ai pas à en rougir) quelque chose des doctrines qui circulaient dans l'air à ce lendemain de juillet 1830. comme un souffle ému de saint-simonisme, de socialisme, de sainte-alliance des peuples.
4" Après avoir fait sur le chant IV des considérations qui n'ont pas ou presque pas leur correspondant chez Sainte-Beuve, Carducci arrive à l'épilogue et traduit (p. 469) un passage emprunté à Sainte-Beuve (p. 240-241). Il introduit la citation par ces mots : « Il Sainte-Beuve, con senso democratico e francese, non senza l'opportunità dell' opposizione alla politica borghese del governo orleanista, osservava. » Puis vient le passage tiré des Portraits contemporains: il est suivi de cette réflexion : « Queste osservazioni del Sainte-Beuve riportai, conie nota storica del tempo. »
43. — Carducci (p. 463). après avoir cité un passage des Rimes de voyage de Barbier, relatif à Lamennais, traduit un morceau qu'il qualifie de merveilleux et qu'il emprunte au même Lamennais, Affaires de Rome. Paris, 1836, p. 11-13 : « Tous les âges rassemblés des maîtres du monde. »
44. — C'est par une citation de Sainte-Beuve que Carducci termine la partie de son étude relative au Pianto. Elle est tirée non pas de l'article examiné tout à l'heure, mais d'un autre {Portraits contemporains, t. If, M. Alfred de Musset). Il traduit (p. 470-471) une vingtaine de lignes du texte français (p. 182-ls;*.. depuis « L'auteur des ïambes » jusqu'à « du siècle el du monde » ). Il se laisse, dit-il, entraîner à cette citation <» per amore a quclla nobilc democrazia del dopo il '30 ».
45. — Au cours de cet article, Garducci traduit eu italieu plusieurs parties du Pianto (qui parut dans la Revue des Deux Mondes en janvier 1833), des Souvenirs personnels de Barbier (œuvre posthume publiée en 1883). Il reproduit en français des vers tirés du Pianto, des Rimes de voyage de Barbier (Paris, 1833).
(iritica ed arle.
(Opère, t. IV.)
(La partie de ces articles qui nous intéresse fut publiée pour la première fois
en 1883.)
46. — Garducci (p. 243) traduit, pour l'appliquer à l'Italie de 1883, le jugement que, sous Louis-Philippe. Théophile Gautier portait sur la littérature de la Jeune France. Il néglige complètement de dire l'édition et la page d'où il le tire. (Nous avons sous les yeux Les Jeunes Frances, Paris, Gharpentier, 1907, p. 81.)
47. — Il est intéressant de comparer les deux passages suivants :
Xel cenacolo c'era, o si disse, un gran Ronsard in folio, ne' cui margini e uelle pagine biancho ciajscun degli accolti inscrivea versi e giaculatorie, como vûti e offerte su Tara (p. 254).
Kn 1828, mon choix de Ronsard terminé, j'avais dit adieu au vieux poète, et le bel exemplaire in-folio sur lequel avaient été pris les extraits était resté déi)osé aux mains de Victor Hugo... Or cet exemplaire il grandes marges était bientôt devenu une sorte û'allnnn où chaque poète de 1828 et des années ijui suivirent laissait eu passant quelque strophe, quelque marque de souvenir (Sainte - B<'uve, Tableau hisionque et critique de la Poésie française et du Théâtre frauçain au AT"/® siècle, édition revue. Paris, Charpentier, 1S43, p. 315).
Nous sommes en droit de penser que Garducci a pris ses renseignements dans le Tableau, sans y renvoyer. En effet, deux lignes avant le passage de lui que nous avons rapporté, il faisait une allusion très claire à cet ouvrage : « Il manifeslo critico délia nuova scuola tu il libro del Sainte-Beuve su Ronsard c i poeti del secolo decimosesto. »
48. — Zendrini (Nuova Anfologia, fév. 1875. p. 368), faisant l'apologie de son système de poésie populaire, prétendait procéder de l'école de V. Hugo. Carducci proteste et tire un argument (p. 255-256) d'un assez long passage de Sainte-Beuve qu'il traduit (Chroniques parisiennes, Paris, Calmann Lévy, 1876, p. 328 et suiv. — Carducci renvoie à tort à la p. 127). Le critique français y déplore précisément qu'au xix* siècle la poésie française ait recouru, pour se rajeunir, à des sources non pas populaires, mais aristocratiques et, par suite, ait en partie échoué dans son entreprise. Cet aveu semble d'autant plus important à Carducci qu'il vient de Sainte-Beuve « poeta e critico » de l'école romantique, auteur des Pensées d'août, où il avait essayé de faire « una specie di poesia parlata, il scrmo lirico ed elegiaco ».
49. — Carducci, protestant contre ceux qui l'accusent d'avoir, dans son Jnno a Satana, imité Baudelaire, cite en français (p. 269-270) une partie des Litanies de Satan (extraites des Fleurs du Mal), afin que le lecteur puisse faire la comparaison.
50. — Pour ceux qui croiraient que dans ses vers lyriques Avanli! avanti! il s'est trop souvenu d'une œuvre de Hugo, Le Cheval, il cite en français dix strophes de ce poème (p. 270-
51. — Carducci (p. 298) cite deux strophes très lestes de P. Corneille, tirées de L'occasion perdue recouvrée. Les Œuvres de Corneille, dans la collection des grands écrivains d'Hachette, ne contiennent pas cette pièce. Elle a été republiée à Paris, 1862, chez J. Gay, d'après le Nouveau Cabinet des Muses, Paris, 1658-
C. ne s'étonne pas de trouver ces vers sous le nom de l'aut^Mir du Cid et de Polyeucte : Corneille vivait en un siècle corrompu, donne-t-il comme explication.
Drile Hiine di Dante.
{Opère, t. VIII.) (Article paru en 1865, puis, avec quelques additions, en 1S74.)
52. — Carducci (p. 3), venant à parler du rayonnement de la poésie provençale en Italie durant plus d'un siècle, renvoie à l'ouvrage de Fauriel, Dante et les origines de la langue italienne, t. 1, leçon VII.
53. — Carducci (p. 5-6) traduit trois textes provençaux qu'il a trouvés, comme il le dit lul-iutMiie, dans Raynouard, Choix des poésies des troubadours, l. 111. ;ll renvoie aux p. 363, 319, 45. Au lieu de 363, c'est 362.)
54. — Traduisant quelques vers du troubadour Raimond de Tors, en l'honneur de Florence, Carducci (t. VIII, p. 14) renvoie non pas au texte provençal même, mais à la traduction française qu'en donne Fauriel {Dante, t. I, leç. VII, p. 269).
55. — Il emprunte, nous dit-il (p. 49), un court passage d'Hugo de Saint-Victor à Ozanam : Le purgatoire de Dante, Paris, LecolTre, 1862, p. 560. (Dans la 4'' éd. (1873), que nous avons sous les yeux, c'est p. 650-651.)
56. — Carducci (p. 54) constate que Dante, dans la première jrnrtie de sa carrière poctiqin». nous apparaît cnnime soumis aux sens et aux afîections humaines, tandis que, plus tard, il nourrit un idéal religieux et presque mystique. Comment expliquer ce changement ?
Queir nniina sua. clie astraevasi dal roale cosî facilmonte, conie sapeva niv prendorlo (> rai)presentarlo. tanlo più volentieri si lasciô andare aile meditazioni, aile fantasie. aile visioni indefinite ; e le facoltA intellettuali ne contrassero una tal quale niobilitA e luciditH clie non ^ morhosa. ma quasi. Il vocabolo di frcnrtico niesso fuori. bencll^ con certa cautela, a questo punto dal Villemain {lAttcr. ilu moyen âf/r. I. lot;. XI) il (piale anehe propeude a seorgere in Danle un gciiio (fcrmnnit o, è un ]»o' avventato ; e io per me non credo al det(o di Seneca <la lui arntato, non v' essere grande ingegno senza mistura di de-
menza. Ma credo per altro che la sensibilità nervosa esaltata e la mobilità e lucidità délie facoltà intellettuali che ne dériva conferiscano a formare i graii'dissimi ira i poeti, qiielli che son oggettivi a un tempo e soggettivi (p. 55).
Dans les pages auxquelles renvoie Garducci,Villemain, comme devait le faire plus tard Garducci, cherche l'explication du génie de Dante dans les ouvrages mêmes de celui-ci. La Vita Nuova notamment lui fait mieux comprendre la Commedia. Voici les passages auxquels Garducci fait particulièrement allusion :
Le génie de ce grand poète n'est pas italien, mais rêveur, triste, exalté : s'il était moins naturel, je le dirais germanique... Mais ce qui, dans la Vita nuova, fait surtout connaître l'âme agitée de Dante, ce qui le montre sous le joug de la fantaisie poétique, c'est un long récit dont je ne veux rien retrancher, tant les expressions en sont originales et suffisent pour expliquer tout son génie ! Cela vous semblera-t-il un songe, une vision, une extase? N'importe. Si vous y trouvez quelque chose de bien extraordinaire, de bien éti^anger aux procédés habituels de la raison, pensez que ce n'est pas avec un sens calme et rassis que Ton ose ces créations sublimes de la Divina Commedia. et souvenez-vous du mot de Sénèque : « Nullum est magnum ingenium sine aliqua mixtura dementiae. » Une imagination puissante, une sensibilité vive, ces deux âmes de la grande poésie, ne peuvent être portées â l'excès sans toucher quelquefois au délire. Il faut vous faire connaître cet homme de génie, dussiez-vous croire un moment qu'[il] était foa. (Ensuite Villemain traduit un morceau de la Vita Nuova, § XXIII : « Appresso ciô per pochi dî, awenne che... »)
Si on y regarde de près, on verra que Garducci adopte en grande partie la méthode et les conclusions de Villemain. Ils constatent tous deux qu'à un certain moment Dante ne s'est plus inspiré, dans ses vers, de l'humain, mais a préféré l'abstrait et le divin. Ils cherchent l'explication de ce « passage » dans la nature même de Dante, dans la nature de son imagination, dans sa sensibilité exaltée. Mais tandis que Villemain parle de délire et de folie, Garducci préfère un terme comme morbidité.
57. — Garducci (p. 56) observe : 1) que le sentlnicnl religieux est absent de l'œuvre des Provençaux; 2) « e se i-icdrronu a qualche rimembranza di religione, lo fanno cou l'idictda iiigenuità o con grossolano oltraggio ». Ges d<Mix idées avaient été avancées par des auteurs que Garducci connaissait fort bien : l'une et l'autre i)ar Sismondi {De la liff. du Midi de l'Europe, t. I, p. 20.3-204), la seconde par Gingiiené [Uisl. li/l. d'/lulie,
chap. V, secf. ii, p. 307 et suiv.) et par Raynouard {Choix des poésies originales des troubadours, t. II, p. xxxiv et suiv.).
(^ardurci ne rite (p. 56, n. 1) que le livre de Raynouard. On notera (jue dans l'introduction du tome II, celui-ci avait groupé un certain nombre de textes provençaux, traduits précisément pour montrer chez les troubadours « le mélange, et je dirai la confusion des idées religieuses et des images de l'amour » (p. xxxiv). Or les passages traduits en italien que Carducci donne comme exemples se trouvent au nombre de ceux que, dans le même but, Raynouard avait traduits en français (p. xxxv, xxxviii, xxxvi, xxxvii, xxxviii, xxxviii). Cette préface de Raynouard n'avait sûrement pas échappé à Carducci, car il s'y réfère pour le dernier exemple qu'il cite, au lieu que, pour les autres, il renvoie aux textes provençaux eux-mêmes de la collection Raynouard.
58. — Nous croyons trouver un parallélisme assez net entre les idées que développent Carducci (p. 54 et suiv.) et Ozanam {Le Purgatoire de Dante, p. 641 et suiv. de la 4* édit., cf. § 55).
Carducci (p. 54) se demande comment Dante, quittant la poésie des sens et des affections humaines, s'inspira désormais d'un idéal religieux. Il explique ce changement, nous l'avons vu, surtout par la nature même de Dante (p. 54-55). Puis il cherche des raisons extrinsèques. Cette « esaltazione dell' amore nelridoa soprannaturale », il no la trouve dans les œuvres ni des Provençaux, ni des trouvères français, ni des Siciliens (p. 56- 57). Mais, ajoute-t-il, quand la lyrique d'amour parvint en Toscane et, d'une façon générale, dans l'Italie centrale, elle y trouva 1111 milieu moral qui n'existait pas dans le reste de l'Italie. La religion y avait été revivifiée par les disciples de saint Thomas et de saint François. Or ces deux saints n'avaient pas proscrit im[)itoyablement l'amour.
Avant Carducci, Ozanam avait déjà vainement passé en revue les poésies d'amour des trouvères, des troubadours, des Siciliens pour « chercher les origines de ce sentiment chaste, délicat et bienfaisant (jui attache Dante à la beauté de Bénirix et qui, après
la mort de cette jeune et sainte femme, inspire la Divine Comédie » (p. 641, 652. 653, 654). Ozanam avait aussi poursuivi — mais plus heureusement — ses recherches d'un autre côté où Carducci le suivra. « L'école de Toscane, dit-il, ne resta pas à la hauteur des poètes mystiques d'Ombrie; mais elle ne descendit point aux entraînements sensuels des Siciliens... Le génie florentin devait porter la philosophie dans l'amour... Florence ne pouvait rester étrang-ère à l'inspiration religieuse qui agitait l'Italie » (p. 657-658). Elle sentit l'influence de saint Thomas et de saint François.
Tommaso d'Aquino propone e dis- Saint Thomas d'Aquin propose qua-
cute nella Somma con l'acutezza sco- torze questions sur la nature de l'a-
lastica consueta quattordici questioni mour, ses causes, ses effets... [Saint
su la natura su le cause su gli effetti François d'Assise], en renonçant aux
d'amore. E Francesco d'Assisi, che biens de la terre, n'avait pas dé-
giovane piacevasi tanto délie canzoni pouillé les richesses de son imagina-
amatorie anche datosi a vita di spi- tion et de sa sensibilité. Pour lui, le
rito designava per cavalleria il ser- service de Dieu est une chevalerie, la
vigio di Dio, per sua dama la po- pauvreté sa dame... L'ordre de Saint-
vertà... E l'amore e la poesia onde ri- François devint une école de poètes
dondava l'anima di Francesco passô mystiques (p, 649. 656, 657). ne' suoi discepoli (p. 58-59).
Carducci nomme alors S. Bonaventure, Jacopone da Todi, Gerson (p. 59). Ozanam, avec la même intention, avait parlé de ces écrivains et en outre de fra Pacifico et de Ugo délia Panciera (p. 649 et 657). L'un et l'autre citent les mêmes passages de Gerson, Carducci allongeant le premier morceau rapporté et le rapportant d'après une vieille traduction italienne.
59. — Carducci (p. 57) renvoie à « Chateaubriand, Analyse raisonnée de Vhistoire de France {mœurs générales des XI 1% XIII* et XIV' siècles) ».
En réalité, il traduit presque mot à mot, sans le placer entre guillemets, un passage où Chateaubriand rapporte deux faits tendant à prouver que le sentiment religieux n'eut guère de place dans l'âme des trouvères, ni, sans doute, chez la plupart de leurs compatriotes et contemporains. (Voir le t. VIU, p. 123, des OEuorcs contp/ctcs de Chateaubriand, l^u'is. l''ui"iu\ Jouvel et C-.)
60. — Cardiicci consacre quelques pages (p. 70 et suiv.) au symbolisme qui passa de la religion juive dans le christianisme et que Dante adopta en unissant la « spéculation scolastique » à la « matière amoureuse ».
Ce sont des idées qu'Ozanam avait déjà développées dans son livre sur Dante et la philosophie catholique, p. 429 et suiv. (Nos renvois se rapportent à la 6* édition. Paris. 1872.) La rencontre entre les deux écrivains n'est pas fortuite : c'est ce que prouve parfois la comparaison des textes français et italien.
Conu^ congiiinsrere [la maioria amorosal alla speculaziono scolastica ?
(love 0 quale poteva essore il nesso ? Lo rinvenne nel sistema simbolit-o che... era dalla sina^oga passato alla cliiesa, inodiante gli apostoli e i padri. accordatisi a riconoscere nelle sacre scritture due sensi, letterale e mistico. La congiunzione delT idéale e del reale, scôrta dalla teologia nel- Tiinità suprema, si allargô quindi ai diversi ordini délia creazione e a' fr.tti del mondo storico in cui la creazione sotte specie di providenza veniva perpetuata (p. 70-71).
Tiitto è allegoria polisensa :... o che P.onaventura intitoli Le sci aie de' srrafini iin sno trattatello. o che Riccardo da San Vittore adombri nella famiiîlia di Giacobbe la série délie facolt;"\ umane. Chi non oonosce Rachele. imagine délia vita contemplatÎAa. e Lia. imagine doll' attira, sî nei bassorilievi d'Andréa da Pisa sî nella poesia di Dante? Ma per il monaco da San Vittore. nella simbolica famiirlia d' Giacobbe. Rachele è l'intelligenza.
Lia la volontô. i figli di qiiesta Giusrppe e Poninniino sono la scienza «»
la contemplazione : ed ella mnore dando alla Ince Beniaraino. per significazione che la int(^lligenza umana vi»*n mono nell' estasi contemplât iva
De 1:1 ce système d'interprétation, qni de la S.vnagogiie descendit dans l'Eglise, de saint Paul îl saint A\igustin et de saint Augustin à saint Thomas, et qui toujours reconnut aux livres saints deux sens, l'un littéral et l'autre mystique... La théologie des Pères... montra le réel et l'idéal confondus d'abord dans l'Unité première et se retrouvant ensuite unis î\ tous les degrés de la création, à toutes les phases de l'histoire (p. 430, 429).
Les philosophes du moyeu Age rencontraient donc f\ chaque page de la Bible des tj'pes pour fixer, pour peindre, pour animer leurs conceptions les plus abstraites : on en trouve un remarquable exemple dans le traité de Richard de Saint-Victor, de Praeparatiouc ad coutewplationem. où la famille de Jacob sert d'emblème A la famille des facultés humaines. Rachel et Lia y jouent le rôle de l'intelligence et de la volonté, les deux fils de Rachel. Joseph et Benjamin, sont pris A leur tour pour les deux oiH'M'atious principales de l'intelligence, savoir :
la science et la contemplation : ot l'on pi< saurait croire avec quelle subtilité ot avec quel charme le rapprochement se poursuit ju.squ'.^ ses derniers termes... Ainsi, dans l'extase contemplative, l'intelligence s'évauouit : c'est
Rachel qui meurt on donnant le jour à. Benjamin. De praeparatione animae. ad contcmplationem, cap. Liv (p. 430 et suiv.).
Bien que Carducci, dans les passages que nous venons de citer, suive Ozanam, il ne le nomme pas. Il ne renvoie qu'à des textes de S. Bonaventure et de Richard de S. Victor. Mais en ce qui concerne ce dernier, la référence lui était déjà indiquée par Ozanam. A un numéro de chapitre il s'est contente de substituer le titre de ce chapitre.
61. — Parlant de circonstances ofi, au milieu de la lâcheté générale, Dante sut garder sa noblesse et son indépendance, Carducci (p. 108) reproduit en français des vers qu' « un grande poeta moderne, in circostanze simili, scriveva ». C'est V. Hugo
{Châtiments, VII, xvii : « Je ne fléchirai pas à tout ce qu'on
bénit »).
62. — Carducci (p. 110), commentant la canzone de Dante « Tre donne... », cite, sans l'approuver complètement, l'interprétation de Ginguené pour qui ces trois femmes sont l'amour, la générosité, la tempérance. Il reproche à Fraticelli d'avoir, dans son commentaire des Opère minori di Dante, adopté les vues de Ginguené sans même citer celui-ci.
Voir Ging-uené, Hist. litt. d'Italie, t. I, chap. vu, p. 450, Paris,
Musica 0 Popsia nol inondo elc(|an(o ilaliano ch'l secolo \IV'.
{Opère, t. VIII.) (Article publié en juillet et septembre 1870.)
63. — Carducci (p. 328) connaît l'étymologie que Huet {De l'origine des Romans) donne du mot niadrigale.
64. — Page 329, n., il approuve l'étymologie qu'avec plusieurs autres philologues. Ménage donne du même mot {Origini delta lingua italiana, Genève, Chouet, 1685, au mot Madriale).
— XLVT —
Délia varia fortuna di Dante.
{Opère, t. VIII.) (Etude parue en octobre 1866, mars et mai 1S07.)
65. — Page 234, Garducci écrit : « la poesia del Petrarca, la quale il sign. Sainte-Beuve dice cristallina. »
Le mot souligné se trouve dans le passage suivant de Sainte- Beuve, auquel ne renvoie pas Garducci :
Après la lecture de quelque poète humanitaire un peu vajjue, je me hâterai de reprendre Pétrarque, c'est-jl-dire la goutte de cristal et la perle de l'art. {Portraits contemporains, t. II. p. 524.)
Un poeta d'ainore nel secolo XII.
{Opère, t. VIII.) (Article publié le 1.5 janvier et le 1" mare 1881.)
Garducci (p. 401) écrit
Bemart di Ventadorn, sebbene in Italia non venisse mai, ne di fatti o persone italiane scrivesse, come da una fnlsa attribuzioue a lui di certo sirventese inale s'indusse a credere il Fauriel...
Les assertions visées par Garducci se trouvent chez Fauriel, ]►. 34-35, t. II de VHistoire de la poésie provençale, et p. 258, t. I (le Danle et les origines de la langue italien tie.
Garducci revient encore sur l'erreur de Fauriel aux pages 447-
67. — Nous citerons un certain nombre de cas où Garducci renvoie à Fauriel au cours de son article.
2) Page 412, il écrit les lignes suivantes qui sont en grande |t;ii'lie traduites de Fauriel, Histoire des troiibadotirs, t. I, p. 499.
L'amore in cotesta societA era l'espressione formale délia piû alla idéalité civile, il principio supremo d'oRni virhl. d'oirui nierito morale, d'ogui gloria.
Il ajoute ({lie, là-dessus, il ne peut mieux faire que de rapporter Topinion de Fauriel et il h-aduil en elVet (pas très exacte-
ment) deux courts passages du critique français. Ils sont empruntés précisément à VHisl. des troubadours, t. I, p. 499 et 500." (« Partout où l'amour — des deux termes » ; « le mot de joy... dans l'acceptation philosophique — l'objet aimé ».) La référence n'est pas donnée par Garducci; il se contente de nommer Fauriel.
g) Garducci (p. 436) suit Bernard revenu de Normandie et retournant à Ventadour. Il prend comme guide Fauriel (t. II, p. 32- 33) qu'il traduit tantôt librement, tantôt de près (p. 436-437) et en indiquant d'ailleurs au lecteur qu'il suit l'historien français. Il rapporte en italien, mais plus complètement, la pièce même de Bernard que Fauriel avait mise en français et introduite en cet endroit.
y) a propos de vers cités par Fauriel et par lui, où Bernard souhaite d'assister au déshabillé d'Eléonore, Garducci (p. 439) traduit les réflexions que Fauriel fait à ce sujet (t. II, p. 31-32) et il ne croit pas qu'elles soient tout à fait justes dans le cas présent.
68. — Voici quelques passages où, sans nommer Fauriel, Garducci le suit de près :
a) Egli stesso sentiva la sua superio- Bernard ne dissimulait pas la con-
ritt\, e ne rendeva ragioue con un' ar- viction naïve qu'il avait de sa supédenza e gentilezza che rispecchia... il riorité sur les troubadours ses devancalore délia passione... del Petrarca ciers ou ses contemporains et n'était (p. 434). point embarrassé pour l'expliquer (II,
A l'appui de leur commune idée, Fauriel et Garducci traduisent une partie d'une même pièce de Bernard. Garducci en donne un plus long morceau que son devancier.
P) Bernardo fu il primo dei trova- C'est le premier troubadour connu
tori a spandere tra gli anglo-normanni qui, dès 1165 ou 1166, ait pu répan- \r> splendore e l'armonia délia nuova dre, parmi les Anglo-Normauds, quelarte romanza (p. 440). ques notions de la poésie provençale
y) Garducci (p. 440) fait allusion aux pages 34-35 de Fauriel, pour approuver ou combattre des assertions de ce dernier : « Ghe il poeta facesse délie scorse i)er altre parti di Provenza o in Is-
pagna, corne crede il Faiiriel, pun darsi : ma in Italia certamente non lu, 0 almeno non cantô egli di avvenimenti italiani. » Mais, aussitôt après, il traduit librement de Fauriel, et sans nous en avertir, un passage suivant immédiatement celui auquel il vient de faire allusion.
Certo in questa più riposata stajrîone doUa sua vita egli ebbo altre îtvvfnture cd altri amori, argomento ad altri canti. Ma a pimto in questa ullima stagione si poco si conosco dolla si;a vita. clie la poesia non puo essere illustrât a ne coi fatti ne con le induzioni. Vj pure alcune di quell<> canzoni lier certa originalitA, di particolari richiedono attenzione, anche se non possa darsi notizia o ragionc* de' fatti che possaiu) averle inspirât c. Eccone una, nella quale il trovatore ci si mostra in una nuova situazione. 1] inganiiaio... (]). 440-441). (Suit la traduction (1«> la l^i^c(^)
S) Forse per la stessa dama, che era, come apparisce da certi versi del congcdo, una narbonese, e su lo stesso tradiiuento compose altre sei stanze, nelle quali esprime, con grazia e veritA toccante, la irresoluzione su' 1 corne ha da contenersi verso la infedele (p. 442).
c) Rernardo restô nella corte di Tolosa sino al 1194; quando, morto Uaimondo, egli, troppo vt'ccbio oraniai per trovarei altro padrone, si ritirô ucl Limosino, e si rese monaco nella cerlosa di Dalon. ove anche, non si sa in clu' anno luorî (p. 445).
Il eut indubitablement, dans cet intervalle, d'autres aventures et d'autres amours sur lesquelles il composa de nouveaux chants, dont quelques-uns au moins doivent faire partie de ceux (]ui nous restent de lui. Mais sa vie, aux époques dont il s'agit, est trop mal connue pour tiu'il soit possible d'y rai)porter avec un peu de probabilité aucune des pièces dont elle fut lo sujet. Ces pièces ont ceptndant assez d'agrément et de beaux détails pour mériter d'être notées, même A part des circonstances auxquelles elles se rapportent et qui les inspirèrent...
Je traduirai... une pièce où notre troubadour paraît dans une situation nouvelle, je veux dire trompé (p. 35).
(Suit la traduction de la pièce.)
C'est peut-être sur la même dame et au sujet de la même trahison, que Bernard composa une autre pièce de six couplets, dans laquelle il exi)rime, avec une grflce et une naïveté inimitables, sa perplexité sur la conduite qu'il doit tenir envers sa dame infidèle (p. ;J7).
Il resta A la cour de Toulouse jus- (ju'à l'année lli»."». où mourut Raymond V. Bernard, demeuré sans patron et désormais trop ftgé pour en trouver aisément un nouveau... se retira i\ la Chartreuse de Dalon en Limousin. On sait qu'il y mourut, mais voilA tout : on ignore en quelle année (p. 3U).
Notons qtrimmédiatemcnt après avoir ainsi traduit ce dernier passage, sans en nommer l'auteur, Carducci invoque le témoignage de ce dernier et cette fois ouvre les guillemets pour re-
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produire, en italien, des réflexions de l'historien français sur la fin pieuse que firent dans des monastères la plupart des troubadours.
Ç) Nulla erasi fin allora udito di sî Bernard composa pour la dame de
melodioso, di sî delicato e sî tenero ; ^'entadou^ plusieurs autres chants... e i versi del trovatore correvano di qui firent... les délices des cours et des castello in castello. delizia délie dame châteaux. On n'avait encore entendu e de! cavalieri (418). en ce genre rien de si délicat, de si
mélodieux, de si tendre (p. 26).
Notons que si Garducci n'indique pas chaque fois les emprunts qu'il fait à Pauriel, du moins il a (p. 407, 447) déclaré que d'une façon générale il a recours, pour son article, à ce devancier.
69. — Garducci lui-même (p. 447) reconnaît s'être servi, pour composer son article, de l'ouvrage de Millot : Histoire littéraire des troubadours, contenant leurs vies, les extraits de leurs pièces et plusieurs particularités sur les mœurs, les usages et l'histoire du douzième et du treizième siècles. Tome premier. A Paris, chez Durand neveu, MDGGLXXIV. (Garducci ne cite que partiellement ce titre.)
a) Garducci n'a qu'une seule fois traduit directement de l'ouvrage de Millot.
11 Papon e il Millot... s'accordarono La vivacité et la délicatesse du sen-
a lodare la vivacitA. e delicatezza nei tiraent, la beauté dos images, la naï-
sentimenti. la bellezza délie imagini, veté du style, la facilité de l'inspira-
la natività di stile e facilita di ver- tion distinguent avantageusement ce
Sfggiatura, che distinguono tra gli al- poète (t. I, p. 18). tri il ventadornese (p. 404).
3) Une autre fois, Garducci a pu s'inspirer aussi bien de Papon que de Millot. G'est ce qu'on verra plus loin. (Gf. le § 70, l).
y) Parmi les erreurs que (p. 447-448) Garducci reproche à quelques auteurs, sur Bernard de Ventadour, il n'y en a qu'une seule imputable à Millot, c'est d'avoir écrit « che [Bernardo] compose una canzone intitolata a Giovanna d'Esté ». (Voir Millot, ouvr. cite, t. I, p. 35.)
70. — Garducci (p. 447) indique, parmi les sources générales de son article, l'ouvrage de Papou : IHsloîrc générale de Provence. Tome second. A Paris, MDGGIAXVIII.
a) 11 a encore occasion de le nommer à la page 429 :
11 poeta avverte che Eleonora sapeva leggere : forse — dimanda il Papon storico soito il regiio di Maria Antonietta — era questo uu pregio raro nelle principesse d'allora.
Papon avait fait cette réflexion au t^Dme IL page 439. 3) De même, Carducci ayant rapporté une intéressante anecdote relative à Ebles (p. 448), observe (p. 409) :
Il Papou e il Galvnni carezzarouo un po' alla moderna questo raconio che io rieolsi dall' antico.
En effet, pour son récit, il a recouru à la source qu'indiquait Papon lui-même (après Millot), c'est-à-dire Cronica Gaufredi prions Vosiensis, et il nous dit (p. 447) avoir lu cette chronique in Labbe. Xovae Bihliot., mss.. t. II.
11 i\\ a du rest« que peu de différences entre le récit de Carducci et celui de Papon qui se lit aussi chez Millot (t. I, p. 20-22).
V) Au sujet d'un souvenir antique dans un poème de Bernard de Ventadour, Papon (II, 435) écrivait :
Apparemmeut il avaii vu le distique d'Ovide, qui fait allusion û la fable d'Achille et de ïélèphe :
Vulnus in Herculeo quae quondam fecerat. hoste, \ulneris auxilium Pelias hasta tulit.
(Remed. amor., I, i, v. 47.)
Ce seroit trop présumer de l'éruditiou d'un Troubadour, que de supiK)ser qu'il avoit empruuié d«'s Grecs cette image, qui se trouve dans l'Anthologie, et rendue, ce me semble, avec plus de galanterie que dans Ovide. Je me contente d't'M iiu'itrt' ici une traduction latine, qui me paroît aussi élégante qu'elle est fidi'llt". I/amant parle à sa maîtresse :
Telephus en ego sum : tu sis mibi fidus Acbilles; Ore. puella, necas ; ore beare potes.
Carducci (p. 418), à propos du même passage de Ventadour, fait les deux mêmes citations et pense, comme Papon, que le troubadour s'est inspiré, non pais de V Anthologie, mais des vers d'Ovide.
>) Carducci (p. 442) avait traduit des vers où Bernard de Ventadour se dit résolu à quitter nue femme, d'autant mieux que « l'espcrance breton ne dégrade un seigneur ». .\ la page 449, il explique l'expression soulignée et il le fait de la même manière
que Papon (II, p. 441, note) et Millot (I, p. 34), sans que rien nous permette de dire qu'il se soit renseigné chez l'un plutôt que chez l'autre.
Conversazioni e divagazioni heiniane.
(Opère, t. X.) (Extraits rie conférences faites en juin 1S71.)
71. — Carducci (t. X, p. 33) emprunte à Edouard Schuré {Histoire du lied ou îa chanson populaire en Allemagne, Paris, 1868) un jugement qu'il traduit sur Henri Heine.
Alla Troll di Arrigo Heine.
(Opère, t. X.)
(Préface publiée en 1878. Les additions faites en 1884 ne concernent pas
notre étude.)
72. — Carducci (p. 67-75) traduit un long morceau du livre déjà cité de E. Schuré : Histoire du lied (p. 439-449). Lui-même indique cette source (p. 75, n. 1).
L'A ri os to e il Voltaire.
(Opère, t. X.)
(Article publié le 5 juin 1881. Il est reproduit dans les opère avec quelques
corrections et des additions.)
73. — (Jarducci, pour cet article, avait un devancier en Ginguené. Il a une idée importante commune avec celui-ci. C'est que Voltaire, après avoir été assez dédaigneux et injuste pour VOrlando Furioso, dans son Essai sur la Poésie épique, en a parlé plus tard, dans son Dictionnaire philosophique, sur un ton admiratif. Les textes de Voltaire cités par les deux critiques ne sont qu'en partie les mêmes; car, en ce qui concerne le passage
LU
de VEssai, Giiiguoiié ne le cite que d'après le texte de 1738, tandis que Garducci le considère dans toute une série d'éditions publiées du vivant de Voltaire. En outre l'extrait du Dictionnaire est l'objet de critiques bien plus nombreuses de la part de Ginguené que de la i)art de Garducci. Enfin Garducci seul apporte des témoignages qui ne sont empruntés à aucun de ces deux ouvrages. (Voir Garducci, p. 132-145; Ginguené, Histoire ////.. part. Il, chap. vu, p. 347-8; chap. ix, p. 484 et suiv.. l. IV.)
Deir inno la Risurrozione iii A. .Mîni/oni e in S. Paolino
d'Aqiiileia.
{Opcre, t. X.) (I^eçons faitos on mars 18S4.)
74. — -x) Page 196-197, Garducci cite en partie une cantilène latine qui, comme il nous \v dit, se trouve dans le livre de E. du Méril : Poésies populaires latines antèr. au douz. siècle, Paris, 1843, p. 234-239.
p) Page 199, pour un autre texte latin, il dit ji. 3) avoir eu sous les yeux le même ouvrage.
flaul'i'é Hiidel.
{Opère, t. X.) (Lrctniv faite le S avril ISSS.)
75. — (Garducci (p. 253) traduit un texte j)rovençal qui se trouve au Ioiik* V, ]>age K)."), du (hoi.r des poésies originales des troubadours par M. Haynouaril. Jl renvoie avec précision à cet endroit. (Voir Opère, t. X, p. 276.)
76. — (lai'ducci (p. 265) se deniamle (juelles circunstances produisirent an moyen âge le culte cliesalcresque de la femme. Personne, dit-il, n'a mieux résolu le i)roblème que (^.laude Fauriel, et il résume (p. 265-266) une opinion exprimée par celui-ci dans l'Hisloirc ilr la porsir prorcn(^alc, 1. l. p. 497-499.
LUI
77. — Garducci (p. 278) termine la bibliographie de son article par un paragraphe intitulé : Aîire opère generalmente consultate. Dans ce paragraphe figure : Gh. Aubertin, Histoire de la langue et de la littérature françaises au moyen âge. Paris, Belin, 1876, t. I.
Il ne se contente pas, comme pourrait le faire croire le titre du paragraphe, de consulter cet ouvrage. Il en traduit deux passages, le second plus librement que le premier :
Nella quale [canzone provenzale] la rima piena, ricca, varia, difficile, rara, che si raddoppia, s'intreccia, si piopaga per echi.... non pure incatena piû versi, non pur riapparisce in mezzo ai versi, ma domina e lega tutte le stanze riproducendosi dalla prima nelle altre, senza turbarne l'ordinamento, con disposizione varia, tauto che in fine la canzone résulta un solo sistema di rime in tanti mazzi di versi kgati con eleganza in agile armonia (p. 263).
La canzone fu a' trovadori la forma poetica per eccellenza, ne altra matcria accogliea che d'amore. E come l'amore era il sentimento piii alto délia cavalleria e il più produttivo di queir entusiasmo che dovea rapire i r.obili animi a ben pensare e ben fare, cosî la poesia e l'arte non potevauo mai essere abbondanti e ricobe tanto che bastasse ail' adomamento délia canzone (p. 262).
La rime y est pleine, redoublée, entrelacée, distribuée par échos ; non seulement elle enchaîne plusieurs vers ot réapparaît au milieu du vers, mais elle assujettit entre elles les différentes strophes, de sorte que les rimos de la première se reproduisent dans les suivantes, sans troubler leur arrangement, la pièce entière ne formant ainsi qu'un seul système de rimes (p. 309).
La chanson... était le carmen par
excellence La chanson avait,
comme on sait, pour matière préférée et consacrée l'éloge de l'amour...
Comme il n'y avait pas, dans les idées chevaleresques, de sentiment plus noble que l'amour, ni plus fécond en inspirations héroï(iues, ils estimaient que le plus haut emploi du talent était de peindre ces transports généreux... Pour décrire... IN^nthousiasme des belles âmes... l'art n'avait rien de trop parfait, la poésie rien do trop riche (p. 310).
Giaeonio F.copai'di depulato.
{Opère, t. X.) (Article i);ini h^ 16 novembre 1896.)
78. — Garducci (X, ]). 411) traduit quelques lignes de Marc Moruiier : T.llalie cst-cUc la terre drs morts? Paris, Hacln'(l<\
1860 (p. 157). Il dit bien qu'il les emprunte à « quel buon Marco Monnier », mais il ne donne aucune référence précise.
Ceneri e fa ville.
{Opère, t. XI.) (Kéflexious parues en 1877.)
79. — Garducci (p. 238), protestant contre « la lirica boisa, con la pancia, in veste da caméra, larga a cintura, e in pantofoie ». approuve les conseils que Théophile Gautier adressait à la muse française et reproduit, en français, deux strophes d'une pièce extraite des Emaux et coinces : L'Art.
80. — Page 383, voulant définir le mot amministrazione, Garducci cherche quel sens ce terme, avec ses aspects différents, a, en latin, en italien, en français. Pour cette dernière langue, il recourt au Dictionnaire de Littré et il écrit :
Nettissimamente poi Emilio Littré... definisce administratio)i por gestion, conduite des affaires publiques et privées.
In aspettazione d'iina recita di Sara Hernhardt.
{Opcrc. t. XII.) (Article paru eu mars 1882.)
81. — Garducci (p. 138) écrit : « Ghe cosa, per esempio, di più essenzialmente falso del teatro?... Nessuno ha dimostrato meglio del signor Zola questo ch'io avvento con rapide parole. Ma nessuno ha i)ifi torto del signor Zola, quando dopo una taie dimostrazione crede di rimediare a tutto col dramma sperimentale. »
Garducci ne donne aucune référence. Il pense au premier et peut-être au deuxième des deux ouvrages suivants de Zola : Le nalaralis))ir au théâtre, Le roman expérimental (où il y a un chapitre sur Le naturalisme au théâtre).
Giiglieimo Obcrdaii.
(Opère, t. XII.) (Article paru le 19 décembre 1SS2.)
L'article commence ainsi (p
XVIII décembre.
Vittor Hugo aveva telegrafato ail' Imperatore : « J'ai reçu en deux jours des Universités et Académies d'Italie onze dépêches. Toutes demandent la vie d'un condamné. L'Empereur d'Autriche a en ce moment une grâce à faire Qu'il signe cette grâce et ce sera grand. «
Garducci proteste contre le mot condamné. Oberdan, dit-il, est nn confesseur et im martyr de la religion de la patrie. Telle est la proposition qu'il entreprend de démontrer et il termine ainsi (p. 239) : « No, l'imperatore non grazierà. No — perdoni il grande poeta — l'imperatore d'Austria, non che farc cosa grande, non farà mai cosa giusta. »
Divagazioni.
(Opère, t. XII.) (Article paru le 16 mars 1897.)
83. — Garducci (p. 516) résume deux pages du Journal des Goncourt, première série, deuxième volume, 1862-1865 (p. 240-242 de l'édition de 1895). Elles sont relatives au goût qui détournait la jeunesse française d'alors des traditions nationales et la portait à l'imitation des littératures exotiques. Alors que Daudet et les Goncourt protestent contre une telle mode, est-ce le moment pour les Italiens de se montrer vils en publiant que chez eux « la letteratura sarà prima europea che nazionale »?
Pariniana.
(Opcrc, t. XIII.)
(Après avoir paru par morcoaux, do 18S1 il 1SS3, ces études furent rassemblées en 1S84.)
84. — Carducci (p. 158-159) traduit des Causeries du lundi, tome VIII. auxquelles d'ailleurs il renvoie, deux petits morceaux: 1° « En ces... stances... déroulées avec tant d'ampleur — la douceur et l'habitude d'y vivre. » 2° « Nous sommes... en Tuuraine — or tout cela s'y exhale. » (J'ai sous les yeux la page 79 de la 3* édition, s. d., des Causeries. Carducci renvoie à la page 63 do l'édition de 1855.)
85. — Carducci a fait, cette fois sans le dire, un autre emprunt au même article de Sainte-Beuve.
Ilacan di latiuo veramente non sa- Lui qui ne savait pas le latin, il
jtevn ne mm quelle del credo... I.a s'est montré tout A coup un émule Fonlaine lo salutava emulo d'Orazio d'Horace et en partie héritier de sa ed erede délia sua lira. Orazio il Ra- litre, comme a dit La Fontaine... Racan lo leggeva e imitava iradotto. v lan. qui ne lisait pas Horace dans per ciô forse rimaneva originale e l'original, avait sous les yeux une trafraiicest' (p. 157). d\iction en prose. Il y a pourtant
entre la pièce d'Horace et celle de Racan des différences de ton et de sentiment qui laissent îl cette dernière son caractère tout î\ fait particulier et son charme propre (p. 77),
86. — Carducci (p. 157-J58) reproduit en français quatre des Shmccs célèbres de Racaii. Il les tire du recueil f^es portes français. Paris, Gide, 18(51, t. Il, p. 428 et suiv.
87. — Pages 180-182, Carducci reproduit vu français une pièce fuiritive de Voltaire : « Si vous voulez que j'aime encore. » Ce sont les stances célèbres adressées à M"'" du Chàtelet. Il les a lues, nous dit-il, dans les Œuvres complètes de Voltaire, l. W, p. 195, de l'imprim. de la suc. litt. typog., 1785. Il les commente en partie.
88. — Pages 182-183, il traduit une page où M'"' de Staël {De r Allemagne, Paris, Marne, 1814, t. I, p. 309) fait une sorte de parallèle, précisément entre ces stances de Voltaire et des vers de Schiller.
Storia del Giorno.
{Opère, t. XIV.) (Etude publiée en 1802.)
89. — Carducci (p. 10; fait un rapprochement entre le Giorno de Parini et VOssian de Gesarotti. Peut-être en a-t-il emprunté ridée première (mais sans en tirer le même parti) à Perrens : Histoire de la littérature italienne. Paris, Delagrave, 1867, p. 386, ouvrage qu'il cite dans son Saggio di hihliografia pariniana (t. XIII, p. 405) et qui est un de ceux que, d'après sa propre déclaration {id., p. 350), il a peut-être eus en mains. (Noter qu'il se trompe en donnant les pages 272-77 du livre de Perrens comme consacrées à Parini; il devait dire pages 384-389.)
Voici le passage en question :
Une aun(5e à peiuc après VOssian de Cesarotti, c'est-à-dire dans le temps où cette poésie hardie et libre excitait l'enthousiasme, Le Matin, modèle d'un genre pur et mâle, fit voir aux Italiens qu'un poète pouvait réussir encore, sans demander l'inspiration étrangère.
En tout cas, sauf chez Perrens et Carducci, nous n'avons trouvé nulle part le rapprochement cVOssian et du Giorno.
90. — Peut-être Carducci aurait-il trouvé l'idée de rapprocher (t. XIV, p. 28) Parini et La Bruyère dans L. Etienne : Histoire de la littérature italienne. Paris, Hachette, 1875, ouvrage qu'il cid' dans sa Bihliografia pariniana et qu'il a pu avoir sous les yeux. (Voir t. XIII, p. 405 et 350.) S'il a lu le passage suivant d'Etienne (p. 527), il l'a en tout cas utilisé avec la plus grande liberté :
Parini a été précepteur dans les familh's de haute noblesse : comme notre La Biiiyère, il a profité de la place ijui lui était faite dans ce monde choisi pour observer et décrire. Aussi fut-il le premier qui. dans son poème du Jour. assaisonna la satire d'une urbanité i)i(iuante, ineonnue aux i)oètes bcrne.sques.
91. — Cardiioci (p. 31), parlant de la noble conduite de Parini dans ses rapports avec la duchesse Serbelloni, dit que ce n'est pas pour rien c^i'un homme est poète et il ajoute : « poeta, s'intende. i cui versi non risentano. come diceva quel francese, délia bassezza del core. » Il fait ainsi allusion au vers célèbre de Boileau :
Le vers se sent toujours des bassesses du cœur.
92. — Carducci (p. 31-32), venant à donner quelques renseignements sur le musicien Giovan Battista Sammartini, indique qu'il les emprunte à Fétis : Biographir universelle des musiciens.
93. — Page 43, il qualifie le mot cicisbeo « appellativo motteggevole dei vagheggini fastidiosi, invalso su'l fine del cinquecento, forse dal francese ». Il ajoute en not« :
Chieche [piecolo] e beau. Cosî ne' loro dizionari il Diez e il Littré, citando il Vocab. etimol. sicil. del Pasqualino.
Il a eu sous les yeux le Dictionnaire de Littré oij, au mot sigisbée, on lit :
Etym. Ital. cicisheo, ^lant, daraeret, qui vient, d'après Pasqualino, cité par Diez. du français chiche, petit, et beau.
94. — Carducci ayant (p. 46-47) donni'» la traduction d'une page de prose française renvoie à [Goudar], L'espion chinois, Cologne, 1764, II, 161 e segg. La référence est inexacte. Il fallait dire: Cologne, 1774, t. II. p. 172-174. Le titre complet est : L'espion chinois oxi l'envoyé secret de la cour de Pékin, pour examiner l'état présent de l'Europe. Traduit du chinois.
95. — Page 75, il renvoie à Brunetièro. Etudes critiques, 4' série. Paris, 1891, p. 315. Il en tire une citation de Voltaire qu'il traduit. En outre, il prend, relativement à ce dernier, le contrepied de Bniiiolière. Le (M'itique français avait dit :
Et d'abord sa conception de l'iustilution sociale est éminemment ou insoltMument aristocratique.
Carducci écrit :
Apparisce insolentcnionte scrvilo ciù clio dcir istituzionc sociale pensava ai comodo .suo l'Aronet clic si titol«\ di Voltaire.
96. — Cherchant si le Giorno de Parini procède du Lutrin de Boileau, Carducci (p. 105) approuve et traduit un jugement dé Nisard {HisL de la Uti. franc.) sur le poème français. Il renvoie au tome II, page 398, de l'édition de 1854.
97. — Page 107, il proteste contre Sismondi qui affirme que, dans le Giorno, Parini imita le Râpe of the Lock de Pope. Il donne comme référence De la litt. du Midi de VEur., II, 51 (éd. de Bruxelles, 1837. Voir Opère, t. XIII, p. 401).
98. — Carducci (p. 112, 117) renvoie aux pages 119 et 118 de Montégut : Heures de lecture d'un critique, Paris. Hachette, 1891. Les emprunts qu'il accuse sont exactement ceux qu'il a faits.
99. — Après avoir raconté (p. 252) une anecdote relative à Robespierre poète, il renvoie avec exactitude au Journal des Goncourt, II, Paris, Charpentier, 1888, p. 72.
100. — Pour ses renseignements sur Malouet poète, il donne comme référence (p. 254, n. 1) : E. Schérer, Etudes sur la littérature au XVIIP siècle, Paris, 1891, p. 279. Il aurait dû dire page 297.
L'Innesto del Vaiiiolo.
{Opère, t. XIV.) (Article écrit dans le premier semestre de 1905.)
101. — Se reportant au moment où parut l'ode de Parini, L'innesto del Vaiuolo, et considérant quelques jugements portés sur elle alors en Italie, Carducci (p. 400) écrit :
Di quei siomi le i!>cflf/ désordre cra. trattandosi di poesia, su tiitte le bocche.
Il fait ainsi allusion au vers célèbre de Boileau sur l'ode héroïque :
Chez elle un beau désordre est un effet de l'art.
La î.aiirea.
(Opère, t. XIV.) (Pages écrites dans le premier semestre de 1905.)
102. — Ayant dit que, dans cette ode, Parini imite en partie la septième Olympique. Carducci (p. 415-416) reproduit en français une strophe où Ronsard imite le même morceau de Piiidare (<( Comme un qui prend une coupe »). Carducci renvoie à P. de Ronsard, Odes, I. i, 1 (Paris, Jannet, 1857).
Su rOi'Iaiido liirioso.
(Opère, t. XV.) (Paru d'abord en 18S1.)
103. — Quinet {Rf'voL d'Italie, t. I) avait consacré à VOrlando fvrioso quelques pages (222-226) dont voici les phrases les plus caractéristiques :
11 frappe si bien l'empire de Charles-Quint, celui de François P*". qu'il renvoie les vain(|ueurs nus et dépouillés... Le vieux César du moyen Ajre. qui avait noiirri d'illusions l'esprit de Dante... est reconnu, trop tard, par Arioste qui... l'abandonne A la risée publique. — Anjrélique. Bradamante. ces images d'amour qui fuient jt mesure qu'elles se sentent poursuivies... cet essaim de chevaliers qui s'obstinent dans la passion de la beauté insaisissable... n'est-ce pas 1î\ le Renie même de l'Italie?... Et si l'impossibilité d'atteindre son objet a exalté l'amour de Roland jusqu'A la folie, n'y a-t-il pas aussi une sorte de délire permanent dans l'esprit de ce grand siècle, obsédé... d'une seule pensée... souriant puur\ u (ju'il atteigne la beauté souveraine?
Carducci, sans donner \\\u^ référence complète, résume ou traduit ces passages (t. XV. p. 289) et ajoute :
Sono volate di fantasia storica che nella poetica prosa del Quinet i^o.sson l)iacere. anche perché movono da un principio di vero : ed è. che il Furioso è lutto inforniato al sortimento e alla vila del tempo in che fu composto.
104. — C'osf encore à Quinet i\\w pense Carducci ipiand, presque iinmédiMl(MU(Mit après 1(^ ]iassag(^ cité, il emploie les pages 200-2î)'i i\ |)i'(»|cs|cr ciuiliv^ l'imnic cl le sc])|ic.isme prêtés au
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peuple italien du xvi* siècle et à Arioste. Ce sont là des caractères que Quinet avait prétendu, précisément dans ce chapitre (p. 222 et suiv.), reconnaître en eux.
105. — Garducci (p. 297) cite une opinion de Voltaire sur le Fiirioso, sans donner de référence précise. C'est extrait du Dictionnaire philosophique, article Arioste.
106. — Page 310, ^< Benissimo a parer mio pensava il La Bruyère, etc. )>. Carducci traduit ici, sans donner de références précises, une phrase des Caractères de La Bruyère (Ouvrages de l'esprit) : « Il n'y a point d'ouvrage si accompli, etc. »
L'Aminta di T. Tasso.
(Opère, t. XV.) (Essais parus entro lo l'-"" juillet 1894 et le V janvier 18î)ô.)
107. — Carducci (p. 359) rappelle l'opinion de Huet, dans VOrigine des i^otnans (1670), sur l'origine biblique du drame pastoral.
108. — Carducci (p. 394, 458) rappelle des opinions exprimées par Ménage : Annotazioni alV Aminta, Parigi, Courbé, 1655, p. 232, 188. Il reproduit même (p. 474-475) la dédicace italienne de cet ouvrage et il la qualifie « vero gioiello délia galanteria letterata nell' antico régime francese e documento illustre ad un tempo di nobiltà storica per l'antica letteratura italiana. »
Il rappelle (p. 472-473), d'après Ménage (ouvr. cité, p. 72), l'admiration de Malherbe pour V Aminta.
109. — Carducci (p. 472), rapportant que Malherbe regrettait de n'être pas l'auteur de V Aminta, cite, pour rehausser la valeur de cette admiration, deux vers du poète français, dont le suivant :
Ce que Malherbe écrit dure éternellement.
110. — Carducci (p. 476) rappelle les critiques de Rapin contre la pastorale en général et celle surtout des Italiens. Il renvoie
avec exactitude à R. Rapini >. .î. Eclogae cum dissertaiione de carminé pastorali, Parigi. 1723, p. cxvi-cxx.
Il Torrisiiiondo.
(Opère, t. XV.) (Etude publiée le 1" janvier 1S94.)
111. — Carducci ^p. 493) rappelle, en rapprouvant en partie, Topinion peu favorable du P. Rapin sur le Torrismondo. Il renvoie à Rapin. Réflexions sur la poétique (1674) : in Œuvres, Amsterdam, 1709; II, p. 193.
112. — Au contraire, il ne donne aucune référence quand (p. 493) il vient à parler de certain discours où le P. La Sant^ s'en prenait, à Paris, au même Torrismondo.
113. — Page 530, il enregistre une critique faite par Ménage à cette pièce dans ses Annotazioni alV Aminta. Cette fois il renvoie à redit ion de Venise. 1736 (p. 93).
114. — Ayant cité le chœur final du Torrismondo. Carducci (p. 534) ajoute :
Sembra il lamento funereo del poeta su le ?ioie e le glorio dell' arto. sopra s^ stesso e la patria.
Puis il renvoie à Sismondi, De la litt. <lu Midi de l'Eur.. II. p. 379 (édit. de Bruxelles, 1837\ Voici ce qu'écrivait Sismondi sur le même chœur :
fil] touche profondément, parce que le poète, en l'écrivaut, l'appliquait i\ lui-même, à ses malheurs et à sa gloire, qu'il voyait ou qu'il croyait voir s'évanouir.
Sismondi ne parlait pas, comme Carducci, de la patrie.
— LXUI —
Di Lodovico Antonio Muratori.
(Opère, t. XVI.) (Etude publiée en 1900.)
115. — Carducci (p. 121-122) traduit une page où Des Brosses raconte une visite faite à Muratori. Il renvoie à Lettres d'Italie,
Carducci (p. 202) écrit
E spiace che un criticismo superficiale, ignorando e non curando tempi luoghi e condizioni speciali, abbia sodotto i signori Aulard e Rod a scrivere. a proposito di questi versi, molto leggeri giudizi su '1 patriottismo di Giacomo T^eopardi. abusando anche di aggettivi importuni. (utificialc. ridicolo e simili.
Carducci ne donne aucune référence.
a) M. F. -A. Aulard, dans sa thèse de doctorat : Essai sur les idées philosophiques et l'inspiration poétique de Giacomo Leopardi, Paris, 1877, considère les poésies patriotiques, auxquelles il consacre le chapitre iv, surtout comme un jeu d'esprit, une fantaisie d'érudit, une œuvre, en un mot, artificielle, mais il n'accole au mot patriotisme aucun des deux adjectifs soulignés par Carducci. Il n'en est pas de môme pour M. K. Rod.
3) En ce qui concerne ce critique, Carducci a en vue un article de lui {Giacomo Leopardi, dans Nouvelle Revue, janvier 1888), notamment les pages 164, 165 et surtout la page 149, oii on lit :
Il fut quelque temps patriote et il s'écriait, le pauvre infirme, eu enflant la voix, de telle façon que son cri aurait semblé ridicule s'il n'eût été touchant d'impuissance... : « Des armes ! Des armes ! Je combattrai moi seul, et moi seul je succomberai... » Du reste cet accès de patriotisme était tout artificiel ^H fut de brève durée. C'était ce qu'on pourrait appeler un sentiment littéraire...
Pages 205 et 200, Carducci revient sur l'espèce de ridicule que,
selon E. Rod, il y avait pour Tinfirme Leopardi à vouloir courir aux armes. (F.-A. Aulard avait dit la même chose à la page 65, mais sans employer le mot ridicule.) Garducci proteste : « Ma che artificiale! che ridicolo! »
Carducci écrit (p
Il Leopanli io non credo, pcr ragioni superiori a quelle dello scrivere. s'abbia ad ammetlt're nellu scuole : ammesso. o cio che vi sia amniesso, ha bisogno di comnienio.
Surtout quand il traçait les mots soulignés, ne pensait-il pas à ces lignes de P.-A. Aulard (p. 150) :
Ja^ grand nombre risquera ou de ne pas comprendre les idées de Leopardi, ou de trop les comprendre... Aussi ne ix)uvons-nous nous expliquer qu'en Italie les principales poésies do Leopardi... soient mises entre les mains des élèves des lyc«''es.
A propos des vers de Leopardi
. . . L'armi. qua l'armi : io solo Combatterô, procomberù sol io,
Garducci écrit (p. 206) :
A cotesti versi riferivansi di certo quel giovani italiani che innanzi il '59 dicevano a Marco Mounier : Co*l Manzoni in chiesa. co'l Leopardi alla guerra.
Marc Monnier : Ullalie est-elle la ferre des morts? Paris, Hachette, 1860, p. 157 (et non 57 comme dit Garducci), prête bien ces paroles aux jeunes Italiens, mais il ne dit aucunement qu'elles aient été prononcées devant lui.
119. — Garducci (p. 239). donnant un fragment de lettre de Leopardi, écrit : « la lettera. credo, rimase inedita, ed io riproduco ciô che ne diode Marco Monnier » (ouvr. cité, p. 135).
Gette lettre avait été publiée par Sainte-Beuve dans son article sur Leopardi, daté du 13 septembre 1844. (Voir Portraits contemporains, t. IV, p. 381 de réd. de 1876.)
Sainte-Beuve citait dans l'italien original; M. Monnier et Garducci donnent la traduction.
La Can/.one di Dante « ïre donne... ».
(Opère, t. XVI.) (Article tiré d'un cours fait en février-mars 1904.)
120. — Garducci (p. 15) emprunte, nous dit-il, trois vers de Vlntelligenza à Ozanam, Documents inéd. pour servir à VhisL Ult. de l'Italie. Paris, 1850. Il renvoie par erreur à la page 263, au lieu de la page 363.
121. — Garducci traduit (p. 10-11) le jugement de Ginguené {Hisi. tilt. d'Italie) sur la canzone de Dante Tre Donne. Il renvoie à la page 464 du tome I de l'édition de 1811. (C'est à la page 449, tome I de l'édition de 1820.)
Degli spiriti e délie forme nella poesia di Giacomo Leopardi.
{Opère, t. XVI.) (Paru en 1898.)
122. — Garducci (p. 269, 271, 272) traduit en trois fois une page de Ghateaubriand : Génie du christianisme, IP partie, liv. III, ch. IX, sur la mélancolie.
123. — Dans le commentaire ((u'il fait de ce passage et dans les considérations qu'à ce propos il formule sur la mélancolie à travers les âges. Garducci nous semble avoir trouvé son point de départ chez Sainte-Beuve.
a) Dans le Chateaubriand de ce critique, on lit :
Ueué commence par où Salomon finit, par la satiété et le dégoût. Vdnité dex vanités!... René est bien venu il sa date et pas plus tôt qu'il ne fallait; il n'a été précédé et annoncé chez nous que par les Rêveries du Proinincur solitaire, c'est-à-dire par Jean-Jacques; j'ajouterai par les Rêveries de Sénancour. Je parle en vue de la France; car, il remonter plus haut et îl voir le mal dans son principe, la mélancolie moderne était née bien auparavant. On ne la chercherait pas en vain dans Lucrèce, le poète de la nature. Saint Augustin la trouvait déjîl dans Vir^çile. et il en est lui-mPme le plus sensible exemple. C'est elle que saini (rhrysoslomc essayait do traitor dans le jeune Sta«:.vrf. On la trouverait
encore, cette mélancolie croissante, cherchant uu refui:»' dans le cloître aux premiers jours du Christianisme, s'eflforçant de s'y guérir et souvent ne parvenant qu'à s'y nourrir. Qu'était-ce en effet que Vaccdiaf — ... Cette tristesse du moyen âge se voit profondément empreinte dans l'attitude et la sombre beauté de la Melancholia d'Albert Durer..., laissant il ses pieds pêle-mêle les instruments de la science qu'elle a, comme Faust, épuisée. (Chateaubriand et son (jrouiie litt. soios l' Eniijire. t. I, 14" leçon, p. 330 et 337, Paris, 1801.)
Au cours de la même leçon. Sainte-Beuve parlait assez longiienienl (ViJherttKinn.
Dan^ la J5' leron. il s'occupe de Cf tilde Uarold, de Werther, de Jacopo Orlis, d'Adolphe (j). ;3(K?-306) ; il revient à Lucrèce (p. 306, n.). Page 373, note 2, il fait une iniporlaiile citation de Bo.ssuet {Lettre an Père Caffaro).
Ce sont là à peu près tous les éléments, y compris la citation de Bossuel, que Garducci met en œuvre pour l'aire sa petite histoire du mal du siècle ou plutôt de la mélancolie (p. 269-280). Qu'il coumU ces pages de Sainte-Beuve, un l'ait achève de nous en convaincre. Il écrit (p. 278) :
J{enaio ^ uonio da a\ velenare cou l'oslia cousacraia : cosî almeno diceva un suo aniioo (Cliênedollé, credo; ma non ricordo più dove).
Or Sainte-Beuve, précisément dans la 15* leçon de son Chateaubriand (p. 379), citait comme étant de Chênedollé ce mot :
Dans René, Chateaubriand a caché le poison sous l'idée religieuse; c'est empoisonner dans une hostie.
124. — Dans son aperçu historique sur la mélancolie, Garducci fait aussi luie place à TAjax de Sophocle et à Shelley. Or dans son article sur Leopardi, article bien connu de Garducci nous le verrons, Sainte-Beuve parlait du désespoir de l'un et de l'autre [Portraits contemporains, t. IV, p. 397 de l'éd. de 1876).
125. — Garducci (p. 280) traduit quelques lignes de Senancour : ObeniKinn. Miiis nulle référence à ce roman n'est donnée par lui, qui renvoie à Sainte-Beuve, Portr. contemp., 1869. 1, 150. (Voir Obermann, Paris, 1901, p. 22.)
Garducci (p. 327) écrit de Leopardi
Kgli per abilo di studi e per disposizione di iugeguo fu verameute tutto greco e latino : un greco dei grandi giorni di Senofonte c di Sofoclo, uu latiuo del-
l'iilliiuM uenera/ionc rei)iil)l)licana.
— LXYII —
Sainte-Beuve avait déjà insisté {Porlr. cont., t. IV, p. 397-398) sur cette idée dans un article bien connu de Garducci (voir plus loin, § 128). On y lisait, page 397 :
Il était né pour être positivement un Ancien, un homme de la Grèce héroïque ou de Rome libre.
127. — Tout de suite après, Sainte-Beuve (p. 398) constate que, malgré ses liens avec l'antiquité, Leopardi est de son temps : « Il avait gardé du christianisme en lui. » Garducci développe la même idée, p. 332-333.
128. — Garducci termine son article (p. 359-360) par la traduction de quelques lignes où Sainte-Beuve commentait un fragment de lettre, reproduit par Garducci aussi, et que Leopardi adressait à Louis de Sinner le 22 décembre 1836. Garducci prononçant ici le nom de Sainte-Beuve, renvoie aux Port, contemporains, édit. Lévy, 1871, IV, 415.
129. — Garducci (p. 324) dit que le style du Tasse comparé à celui de Virgile est comme Vorpello rispeito alU oro. Il fait ainsi allusion au jugement célèbre de Boileau (satire IX) sur le clinquant du Tasse et Vor de Virgile.
130. — Page 393, il estime que Ghiabrera doit à Ronsard Tidée de ses « settenari... cli' egli chiamava giambici dimetri ». Il rapproche d'une strophe de Ghiabrera celle de Ronsard, qui commence par : « Quand je voy dans un jardin. » Garducci ne donne pas de références. Voir à la page 42 les Poésies choisies de P. de Ronsard, publiées par L. Becq de Pouquières, Paris, Gharpentier, s. d.
131. — Garducci (p. 429), ayant cité les poètes lyriques Ghiabrera, Testi, Filicaja, Guidi, Grudeli, dit qu'aucun d'eux n'a marqué sa personnalité dans ses vers. La raison de ce fait, dit-il, personne ne l'a mieux exprimée que Marmontel. Il renvoie simplement à Eléments de littérature : Lyrique et il traduit trois courts passages de Marmontel (voir t. II, p. 336, 339, 340 des Elém. de un. Paris, P. Didot frères, 1856).
— LXVJII -
Illustrazione alla scella di ciiriosità letterai'ie.
(Opère, t. XVIII.)
(Ktudo impiim<^e dans la Scelta di Curio.sitn do Roraaçnoli. en 1SG3. ajn-ès avoir paru dans une Kcvuc)
132. — Garducci (p. 7) rappelle que d'après Fleury, Histoire ecclésiastique (XCVIl, 33), Urbain V voulut duiiner à Pétrarque la dispense nécessaire pour épouser Laure.
133. — Dans la même page 7. il signale que la Mfd di Fruncesco J^rirtirca se rit tu du liurrto trecetitista fournit un argument « contro la opiniono assai salda e quasi comune dopo le Memorie deir abate De Sade che la donna amata dal Petrarca fosse la Laura d'Audeberto De Noves ». Voir Mémoires pour la vie de François Pétrarque tirés de ses œuvres et des auteurs contemporains, avec des Xotes ou Dissertations, et 1rs Pièces justificatives. A Amsterdam, chez Arskée et Mercus, M.DGC.LXIV et M.DGC.LXVTl (t. I. p. 9-13).
134. — Venant à parler de certain j^oème composé au xiii* siècle par le bénédictin Guillaume de Blois, Garducci (p. 29) dit })uis('r ses renseignements au tome XXII, p. 51 et suiv. de VHist. littér. de la l'^rancr. Paris, IS.")").
InloriH) ad alcuiie l'iine dei secoli Mil e \IV.
(O/K'/T. t. XVIII.)
(Htiidt^ piililirc ru 187C).)
135. — y.) CanhKM'i (p. 180-181) cilv un texte de Daule afin d'expliciut'i' |HMii' quelles raisons les recueils de poésies que nous a laissés le moyen âge contiennent plus de canzoni que de ballades. Or Fanriel [llist. de la poésie provençale, t. 11. j>. 100-101) avait, dans le même but, cité le même texte. Garducci u»^ renvoie pas ici à Fauriel. Mais, nous le savons, il connaissait bien son li\i"e, dont, au cojirs du in<Mne article, il va, un peu plus loin, citer un aulre passage.
i3) En effet, page 188-189, il reproduit en français une page de Fauriel (ouv. cité, 1. 1, p. 180-181) et il donne la référence exacte. Son but est de montrer comment des caractères qu'il croit reconnaître à la poésie populaire italienne, étaient communs à celle-ci avec la poésie populaire de la Gaule.
136. — Garducci (p. 225, 227, 228) renvoie à l'article que G. Paris avait consacré dans la Romania, 1872. p. 117 et suiv., à une publication du même Garducci, Caniilene e ballate, stramhotti e madrigali nei secoli XIJl e XÏV. Pisa, 1871. Le critique italien profite des rapprochements qu'à propos de son livre, avait faits G. Paris.
137. — Garducci (p. 227) emprunte, pour un rapprochement, deux textes aux Chants populaires de la Provence recueillis et annotés par Damase Arbaud, Aix. 1862 (t. I, p. 180). Il donne la référence à peu près complète et ajoute d'ailleurs, limitant son propre mérite : « Il prof. d'Ancona... primo fece questi rafîronti » (p. 228).
138. — Encore à la page 227, il cite le premier vers d'une chanson normande que rappelle une vieille ballade bolonaise. Il renvoie à Guste (lisez Gasté), Chans. norm. du XV siècle, page 25. Mais il ajoute qu'il fait ici un emprunt à Gaston Paris, Romania,
139. — Pages 311-312, 312-313, Garducci emprunte deux passages, qu'il met entre guillemets, à Marsand : Prefazione a Le Rime del Pefrarca. Padova. 1819. Il donne lui-même la référence.
Diseorso su la persona a oui fu iiicliri/zata la can/ono spirto (jenlil, e qnando, o su ()li a\\eniinenli ai (piali si rirerisce.
{Open. t. WIII.) (Etude publiée en 1S76.)
140. — Garducci (p. 367) rappelle que Voltaire {Essais sur 1rs mœurs, ch. xlviii) jugea cette canzone la plus belle de Pétrartjuo et la crut adressée à Cola di Hienzu.
141. — Il reproche à Mézières (p. 238 de son Pétrarque, Paris, Didier, 1868) d'avoir partagé cette deuxième opinion qui, elle, est erronée, commf» il s'attache à le démontrer dans la suite de l'article.
142. — Il fait honneur (p. 369) à de Sade d'avoir le premier, dans ses Mémoires, montré que la canzone était adressée non pas à Cola di Rienzo, mais à Stefano Golonna. Il explique (p. 371) ce qui empêcha l'opinion de de Sade d'être plus vite en honneur. C'est « l'essere stata sostenuta sparsamente. là, in appendice a uTia grossa opéra ». C'esl à l'opinion du critique français que se range Carducci. Il renvoie à « de Sade, I, Notes, 61 ». C'est plus exactement, t. 1, p. 61, note X.
143. — Il cite (p. 369) Ginguené, Hisf. lift. (Vit., part. I. eh. xtv, comme ayant suivi de Sade (c'est à la page 547 du tome II de l'éd. de 1824).
144. — Il cite de même (p. 369) Arnaud, Génie de Pétrarque, Parme, 1777.
145. — Il cite en français (p. 403-404) une page de de Sade (t. I, p. 61) sur la place que la canzone occupe dans le recueil des poésies de Pétrarque. S'il nomme de Sade, il oublie d'indiquer le tome et la page.
Discorso su 'I tempo in cui fii seritta la can/ono : Kalia niia e su çjli avvonimenli ai quali si riforisee, o raffronli diversi.
{Opère, t. XVIII.) (Etude publiée eu 1876.)
146. — Carducci (p. 420) approuve et cite en français l'éloge que fait Ginguené {Hist. tilt. cVItalie, 1" ])artie, ch. xiv) de la canzone Ifdlid n}ia.
147. — Pages 421-422, il elle (mi français les pages admiratives ([lie Villemain {Tahiran <Jr la lift, (iii moyen â<jr, t. Il, leç. 13) consai're à la mtMiie canzone.
148. — Pages 422-423, il reproduit en français l'éloge que fait Mézières {Pétrarque, p. xxxiv) de cette œuvre lyrique.
149. — Garducci, ayant à déterminer quand fut composée la canzone Italia rina, n'a eu qu'un but : donner le plus d'évidence possible à l'opinion émise par de Sade. Il, ne s'en cache aucunement (voir p. 431, 438). Mais il y a mieux : d'une façon générale il a emprunté à de Sade lui-même les arguments de sa démonstration. Seulement, il no les a pas apportés dans le même ordre que son devancier. Nous donnons ci-après la liste des idées communes aux deux critiques.
A) L^opinion fausse que Pétrarque aurait composé cette canzone quand Louis de Bavière passa en Italie fut d'abord émise par Vellutello, etc. (Garducci, p. 423-424; de Sade, t. I, note 11, p. 68). Elle naquit d'une mauvaise interprétation des vers 65-67, erreur d'autant plus compréhensible qu'elle reposait sur une explication rationnelle de ces vers (Garducci, p. 424-425; de Sade, I, p. 68).
B) Les raisons ne manquent pas pour combattre cette interprétation traditionnelle :
a) Si Pétrarque, comme le prétend Vellutello, vint en 1327 à Milan, comment, se trouvant dans cette ville, aurait-il pu dire qu'il était en train de u sedere su '1 Po? » (Garducci, p. 428; de Sade, I, p. 70).
3) Si Pétrarque espérait rentrer à Florence avec les exilés gibelins, pourquoi se serait-il emporté contre l'empereur qui protégeait les gibelins ? (Garducci, p. 428; de Sade, I, p. 69).
v) Pétrarque, retourné de Bologne à Avignon peu après le 26 avril 1326, fut retenu cette année et les suivantes à Avignon. Il ne rentra en Italie qu'en 1337 (Garducci, p. 429; de Sade, I, p. 69).
$) En 1327 ou 1328, Pétrarque avait 23 ou 24 ans. Il était frais émoulu des bancs et n'avait jamais fait de vers italiens. Gomment si jeune et si inexpérimenté aurait-il jmi composer ce chefd'œuvre ? (Garducci, p. 429-430; de Sade, î, p. 60).
— TAMI —
s) Fort peu connu en Italie, il ne pouvait dire d«' lui-même : (( Piacemi a' 1 nien eh' e' niiei sospir sien rpiali Spera il Tevero e l'Arno E' 1 Pi^' > rCardueri. p. 430: de Sade. I. p. 69-70).
:) Pour tenir compte de ces diverses objections, déjà Gesualdo avait émis l'hypothèse que Pétrarque avait composé cette canzone sous le pontificat de Clément VI, quand à Louis de Bavière le pape opposa Charles IV. Mais un simple rapprochement de dates suffit pour renverser cette hypothèse (Carducci. p. 430-431: de Sade. 1. ].. 68-70\
r^) Une autre hypothèse de Gesualdo n'est pas plus solide : à savoir que la canzone fut composée en 1354, quand la guerre entre Génois et Vénitiens était lo plu? ardente Tiarducci. p. 431; de Sade, I. p. 68 et 70).
C) Donc il faut admettre que la canzone fut composée à Parme, en 1344. lors du deuxième séjour de Pétrarque dans cette ville et au milieu dt» graves préoccupations d'ordre public (Carducci, p. 433-434; de Sade, I, p. 70).
U) Comment, le 23 février 1345, Pétrarque quitta secrètement Parme. A quels dangers il fut alors exposé; quels graves ennuis il éprouva (Carducci, p. 434-436: de Sade, t. II. p. 192-194).
E) Suite des événements publics de ce temps, considérés en Italie d'un autre côté que Parme (Carducci. p. 436-437: de Sade, t. II. p. 184-186).
150. — Carducci ^p. 429) cite une opinion et quelques lignes (le la Bastie (M r moires âc V Académie des Inscriptions, t. XV. }». 771 \ Mais il avait trouvé le tout dans les Mémoires de de Sade, t. I, p. 60.
151. _ Page 439, il affirmo que les sentiments patriotiques qui animent cette canzone furent ceux de Pétrarque en tout temps. Pour en être convaincu. <iue l'on considère à côté de la canzone une épître en vers latins. i\v\\\ lettres en |»rose latine de Pétrarque. 11 fnnf faire crtte comparaison
anclu' por vedere. secondo qi'anto ossorvù RÎiistamonte il Villoraain divorsita cho V* è di veritil di officacia di naturalozza nell' ps])r('ssiono tra il IVtrarca scrittoiv latiiu) *• il Fflrarca italiano.
Il fait ici allusion à Villemain, Tabl. de la îilL au M. A.. [. IL leç. XIII (p. 28 de l'éd. de 1871).
Della poesia ineliea ilaliana e di alciini poeti erotiei del secolo XVni.
(Opère, t. XIX.) (Préface publiée en 1868.)
152. — Venant à vanter la floraison de l'anacréontisme en France au xvi* siècle, Garducci (p. 5) renvoie pour plus de détails à Sainte-Beuve. Tableau de la poésie française au XVP siècle, Paris, 1843.
153. — Il reproduit en français (p. 9) l'opinion de M""* de Staël sur la poésie italienne et renvoie à Corinne ou V Italie, 1. VII, ch. I.
154. — Le poète français auquel il reproche (p. 9) de faire entrer dans un éloge de Léopardi les « langueurs du parler d'Ausonie », c'est Musset, dans la pièce intitulée Après une lecture.
155. — Le passage de Vinet auquel pense Garducci (p. 9) est le suivant :
C'est lui LQiiinault] qui a désossé la langue française. L'opéra lui-môme n'est que la tragédie désossée (p. 54 du Discours sur la litt. franc., dans la Chrestomathie franc., par Vinet, t. III. Lausanne, 1870. 7* édit.).
156. — Garducci cite en français une phrase empruntée à P.-F. Tissot, Notice sur la vie d'E. Parny, en tête des Œuvres inéd. de Parny, Bruxelles, 1827. La référence est de lui.
157. — Garducci (p. 32, 35, 39, 40) cite par morceaux à peu près tout l'article consacré à Savioli par Sismondi, Lifl. du midi de VEur., chap. xxii (la référence est de lui). Il le commente; tantôt il le contredit, tantôt il l'approuve.
158. — Page 50, il refuse d'approuver Sismondi (chap. cité, la référence est de lui) qui avait écrit de Gherardo de' Rossi : « On sent l'intention plus que l'inspiration du poète. »
159. — Garducci (p. 59), parlant de Saint- Just, écrit : « Avea composto a vent' an ni VOrganton, poenia di volupté sombre (è la parola di un sommo critico) variato d'assai leggiadre pitture. » Le « sommo critico ». c'est, nous dit Garducci dans une note. Sainte-Beuve (C. du lundi, t. V, p. 338). Sainte-Beuve employait les mots « volupté sombre » pour qualifier le caractère de Saint- Just et non son poème. Il est vrai qu'il étudiait ce caractère surtout dans VOrganfon.
Gontrairement à Garducci, Sainte-Beuve n'admire pas cette œuvTB. dont il dit que « le talent poétique [y] est à peu près nul ».
Pietro Metastasio.
{Opère, t. XIX.) (Etude publiée en 1882.)
160. — Page 82, Garducci rappelle, sans donner de référence, le jugement favorable que portait Voltaire sur certaines parties de la Clemenza di Tito (voir Voltaire. Œuvres complètes, t. V, p. 476-7, Paris, 1^30).
La Liriea classira nella seconda niotà del secolo WIIL
(Opère, t. XIX.) (Etude parue en 1871.)
161. — Page 111, Garducci cite deux extraits de lettres de Voltaire à A. Paradisi, traducteur de plusieurs de ses tragédies, sans donner de référence.
(Ji Aleraniici.
{Opcrc, 1. XX.) (Articlo pnl.lir 1.' V drcruibiv 18^.^.)
162. — Garducci (p. 37^ cite, eu ita.li«Mi. un niol emprunté à Michaud. II renvdic au li»inc II, p. 353, de la tra>d. ital. : Storia
— LXXY —
délie Crociate, Milano, 1831 (voir t. II, p. 338 de VHist. des Croisades, Paris, 1841).
Galanterie cavalleresche del seeolo XII e XIII.
(Opère, t. XX.) (Article publié le 1" janvier 1885.)
163. — Page 41, Gardiicci dit que Rambaud de Vaqueiras est, suivant Pauriel, le plus remarquable des troubadours « venuti su nella propria e vera Provenza ». Il résume ainsi le premier alinéa du morceau consacré par Pauriel à Rambaud {HisL de la Poésie prov., t. Il, p. 58).
164. — Dans la liste de ses sources, Carducci (p. 74) reconnaît avoir recouru « per i fatti e le considerazioni » à V Histoire de Millot et à celle de Papon. Que leur doit-il?
a) Ses pages 42-43 (jusqu'à « al principe d'Orange ») résument, avec quelque addition, Millot (ouv. cité, t. I, p. 257-265) et parfois même le traduisent :
Da pochi anni quella signoria era Dès l'an 971, la maison de Baux
venuta... nella famiglia del Balzo délie étoit connue pour une des plus illus-
più illustri del regno d'Arles fino dal très du comté d'Arles. Elle disputa
071, la quale contraste a quella di vors le milieu du douzième siècle le
Barcellona pii^ tempo il dominio délia comté de Provence A la maison de
Provenza. Nel 1181 Guglielmo IV del Barcelone... Leur fils Guillaume se
Balzo per concessione dell' imperatore qualifia prince d'Orange, par conces-
Federico s' intitolô principe d'Orange siou de l'empereur Frédéric I (p. 2.57). (p. 42).
Page 50, Carducci écrit
Stiè — raccontano i biografi provenzali — in quella corte lungo tempo; e vi crebbe di sapere, di trovaro e d'arnii. E il marchese per il grau valorc che in lui conobbe, lo fece cavalière e suo compagno d'armi e di veste.
Carducci donne coninir source « i biografi ». Ne peut-on croire qu'il a puisé ces renseignements chez Millot, si on considère en particulier la fin du passage suivant (p. 269) :
Boniface, marquis de Montferrat. fut pour lui un bienfaiteur... \'aquoiras se perfectionna lellenient f» sa cour, dans l'art de la guerre comme dans lu poésie,
qu'il s'attira une grande estime. Ces deux talents faisoient Tadmiration du marquis. Pour l'en récompenser, il Téleva au rang de chevalier, il le fît même son compagnon d'armes et de vêtemens.
") Page 55, Garducci, racontant une anecdote, dit emprunter son récit à un«^ « biografia, credo, inedita ». qu'il cite plus loin (p. 73) en ces termes : « Rmiihautz de Vaqeras, biografia provenzale inedita nella Medic. Laurenz.. pi. XLI. cod. 42. » Nous ne voyons pas qu'elle s'éloigne (au moins dans l'extrait qu'il en donne) du récit que lui-même devait avoir lu chez Millot (p. 270- 1). Il pouvait donc aussi bien nommer Millot qu'il connaissait et nous ne comprenons pas pourquoi il semble vouloir se donner ici le mérite d'apporter de l'inédit. Entre le texte de Garducci et celui de Millot. la comparaison est convaincante :
Un giorno il marchese torn(^ da T"'^n jour le marquis entra chez elle
caccia. ed entW\ nella caméra, e mise [Béatrix] au retour de la chasse, et
la sua spada a costa a un letto ; e se après sa visite laissa son épée dans la
ne venue. Béatrice, restata in caméra. chambre. Béatrix. restée seule, se dé-
spogliô il sorcotto. e rima-sta in gon- pouille de la robe traînante qu'elle
nella. toglie la spada. se la cinge. a portoit. son surcot ; elle prend l'épée.
modo di cavalière, e la trae dal fodero. si- la ceint comme un chevalier, la
e la vibra in alto e la gira a cerchio tire du fourreau, la jette en l'air, la
intorno al braccio da l'una parte e da reprend avec dextérité, en espadonne
r.iltra, e la rinfodera (^ torna a ri- .1 droite et à gauche. Cet amusement
l>orla a cost' al letto. Rambaldo vedea fini, elle remet l'épée à sa place. Va-
tutto ciù per lo spiraglio : onde la queiras l'observoit par une fente de la
diianiù i)()i sompre Bel Cavalière Cp. j-orte. C'est ce qui lui suggéra le nom
G). <le lieî-carnlicr sous lequel il design
lo dame dans ses chansons (p. 270-
On pourrait se demander si Garducci n'aurait pu, à défaut de VHisfnirr de Millot, citer celle de Papon ft. II. p. 380) comme source de ce passage. Mais Papon. (jui. bien souvent, copie Millot. néglige cette fois certains détails (]ui se trouvent à la fois chez Garducci et chez Millot. Ainsi, il iio dit pas que Béatrix portait un surcot.
165. — Page 52, Garducci dunii«^ en italien des extraits tirés d'une vieille notice provençale et que Fauriel (ouv. cité, t. II, p. .50-61) avait traduits <mi fran(;ai<. Le pi'eiiiier vers de certaine canzdiic (le Hinnltaud Miil. en fraiirais la citation de Fauriel. eu
provençal celle de Carducci. Puis celui-ci (p. 54), parlant du jugement que Fauriel (qu'il nomme) portait (p. 61) sur cette canzone, déclare ne pas approuver complètement son devancier français.
166. — Avant Carducci, Fauriel {Dante, t. I, p. 304-306) avait consacré un long- passage au Garros de Rambaud. Il est vrai que pour le commentaire de cette canzone, Carducci nous déclare avoir sous les yeux les études italiennes du comte Giovanni Galvani et du marquis Luigi Biondi (p. 60). Néanmoins, sur un point, il s'éloigne de ce dernier. Il le contredit en empruntant, nous semble-t-il, un renseignement au commentaire de Fauriel. Le marquis Biondi croit que Rambaud prend dans leur sens propre les mots jeunesse et vieillesse. Erreur, dit Carducci (p. 60), qui écrit quelques lignes où l'on peut voir une paraphrase du passage suivant de Fauriel (p. 306) :
Il faut savoir que, dans la lanfjue poétique de la chevalerie, vieillesse et jeunesse ou jouvence ne s'entendent pas uniquement de l'âge, mais de l'ensemble du caractère et des qualités morales.
167. — Fauriel {Dante, t. I, p. 302-304) et Carducci (p. 70 et suiv.) décrivent la fête donnée à Trévise en 1213 ou 1214, tous deux avec l'intention de montrer l'importance des fêtes chevaleresques, en Italie, au moyen âge. Carducci fait un récit beaucoup plus détaillé que Fauriel, mais outre qu'il a pu prendre à son devancier la connaissance générale de cette fête, il a trouvé chez lui l'indication d'une des sources principales auxquelles il a recouru en cette occasion (voir p. 74), la chronique de Rolandino.
168. — Parmi ses sources, Carducci cite u E. David, articolu biografico in Histoire littàr. de la France, XVllI, 499 e acgg. ». (C'est au t. XVII et non au t. XVIII). Que lui doit-il?
Quand un même renseignement se trouve à la fois chez i);i\i(i et chez Millot, Papou ou Fauriel, ce n'est pas au premitM* (pic Carducci l'emprunte, car il l'exprime de façon bien plus voisine (lu lexte de riiii dos li-ois derniers ([ue du texte de David.
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Mais celui-ci, seul des quatre auteurs, mentionne (p. 502) les relations de Rambaud avec Adémar, comte de Valentinois. Il a donc pu fournir à Carducci l'idée développée page 42 (e poi passo — ricordata Béatrice).
Peut-être Carducci doit- il oncnre un petit passage à David :
Si feco giullare ; cioè non pur coni- Le jeune Rambaud... s'instruisit
poneva versi e canzoni, ma le musi- dans l'art de faire des vers, de chan-
cava e cantava egli stesso per le corti ter, de composer de la musique (p.
La Poesia r l'Italia nella (juarta orociata.
(Opère, t. XX.)
(Discours paru le 16 février 1889.)
169. — Parmi ses sources, Carducci indique (p. 117) VHist. des Croisades de Michaud. Il s'en est beaucoup servi. Ses pages 79- 84, 94-97, 99-101. 103-ill, 112-114 ne sont qu'un résumé des pages 56, 60, 61, 64, 71, 75-77. 81-83, 85, 88-80. 102-103, 111-112, 124-126, 150-151, 162, 180-181, 197 et suiv., 216 et suiv., 221-222 du tome III de VHist. des Crois. (Paris, 1841). Dans ce résumé, on trouve parfois les termes mêmes de Michaud. C'est donc celui-ci qui fournit au critique italien un cadre.
170. — Carducci (p. 118) déclare en outre avoir mis à contribution Villehardouin, Conquête de Constantinopte, éd. de Wailly, Paris, Didot, 1882. En efTet, il traduit ([{^^ nombreux et parfois longs passages du chroniqueur français aux pages 81-84, 95-96, 100-101, 107, 115-116. Voir Villehardouin. éd. citée. ^§ 18, 25-29, 62-68. 173. 276-278, 408-500.
171. — (/arducci traduit des poésies de Rambaud de Vaqueiras aux pages 88-89, 90-91. 93. 102-103. 111. 112- 1 1'». Tl a ])u les trouver dans I^aynouard, Choix des poésies drs Troubadours (t. II, p. 260-2; IV. |). 112-5, 275; V, p. 425) (|u'il cite parmi ses sources (p. 119 et 73).
172. — II Iraduil aussi fp. 94) un passage de Gaucelm Faidit. Voir Raynnuanl. nnw ci(c. t. W. p. 56-7.
173. — Dans l'appendice bibliographique placé à la fin du présent discours, Carducci (p. 118) dit avoir lu trois articles publiés par le comte Riant dans la Rev. des Quest. hist., en 1875 et 1878. D'une façon générale il n'en accepte pas les tendances, puisque Riant ébranle assez fortement le crédit de Villehardouin, que Carducci cite au contraire souvent et avec honneur. Néanmoins il admet (p. 84), comme Riant {Rev. Quesi. hist., 1875, t. XVII, p. 348) et sans le nommer, que Villehardouin, contrairement à ce qu'il voudrait faire croire, fut un simple porte-parole du roi de France, quand il fit élire Boniface de Montferrat comme chef de la quatrième croisade.
En outre, dans la question controversée des raisons pour lesquelles la quatrième croisade se détourna de son but primitif, Carducci (p. 92) nous semble se rang-er, au moins en grande partie, à l'opinion développée par Riant (p. 349-350), quand il écrit :
Forse fin d'allora l'autorità rli Filippo e la parentela persuase il marchese di accoglier nell' animo il proposito di una diversione dell' esercito su l'impero d'Orienté.
Délia Ecerinide e di Albertlno Mussato.
(Opère, t. XX.)
(Article publié le 16 mai 1899.)
174. — Page 143, Carducci cite l'opinion de Villemain sur cette tragédie et il donne avec raison comme référence : Tableau de la litt. du moyen âge, XX^ leç. (Voir le t. II, p. 222, de l'éd. 1871).
175. — Page 143, paraphrasant une opinion de Ginguené [Hist. lift. d'It., t. II, ch. XI, p. 306, de l'édit. de 1824), il nous semble l'exprimer incomplètement et en même temps l'altérer :
Il Ginguené abbozza : Tutto annun- Il compo.se de plus deux tragédies
zia che l'autore cerca d'imitare Se- latines. les premières qui aient été
neca, ma per tutti i rispetti VEccri- écrites en Italie... L'auteur y fait tous
nide è una cattiva tragedia, la prima ses efforts pour imiter le style de Sé-
n ogni modo ove siasi tentato d'ap- nèque ; mais quoiqu'il y réussisse sou-
plicare l'arte degli antichi alla rap- veut, il n'y a point d'injustice A dire
pres«'ntazione dei fatti moderni (p. qti'il ne fit que d'assez mauvaises co-
l43). pies d'un mauvais modèle.
176. — Pap^os 144-145, (larducci traduit deux passages réunis par lui en un seul. Il les tire de A. Chassang : Des essais dramatiques inn'trs de l'antiquité au A7P et au XV' siècle, Paris, A. Durand. 1852. Il renvoie aux pages 51 et suivantes de ce livre; il devait dire j^age 46 et pages 50-51.
(jiio (la Pistoia ed ait ri l'iinatori dol seeolo XIV.
[Oixrv. t. XX.) (Travail piibli^-^ on 1862.)
177. — Pages 181-182, Garducci cite en provençal, comme cxem])l(' d(» ])oésie guerrière, un couplet d'un sirvente de Bertrand de Born et il renvoie à Baynouard. Choix des poésies des Troub., IV, 141. Son attention avait pu être attirée sur ce texte par Baynouard lui-même {ouv. cité, t. II, p. 209) qui, voulant précisément donner un exemple de sirvente guerrier, citait celui-là tout entier en provençal et en français, et n'en citait aucun autre.
Delle f)()esie toscane di inesscr \n((el() Poli/.iaiio.
{Opcrr. t. XX.) (Discours publi(^ on 18G3.)
178. — Page 206, Garducci (donnant pour toute référence : J. Michelet, Mémoires de Luther) écrit : « Anche Lutero scrivea a non so quale Elettore, che la sua guarnacca era sdrucita, e che gli mandasse del drappo nero per farsene un' altra. »
Nous n*avons trouvé dans les Mémoires de Luther (t. XXX des OKurrrs c<hh pli'lcs de Michelet, Paris, Flanini;n'ion) aucun i^assage où soi! rappori('' ]c f.iil doni ])arl(^ (^.ai'ducci. Gelui-ci n'aurait-il pas all('']'('' iiic(»iiscieiiiineiit le sens d(^ la letlre suivante, la seule citée ji.ir Mi(litn(^L donl ("arducei ;iil |)u se souvenir — infidèlement — en écri\;nil I(>s ligiic^s (jue nous avons rej)roduites plus haut? Voici un exh'.iit (h' cette lettre :
A VFAecteur Jean. « J'ai longtemps différé de remercier Votre Grâce des habits qu'elle a bien voulu m'envoyer ; je le fais par la présente de tout mon cœur. Cependant je prie humblement Votre Grâce de ne pas en croire ceux qui me présentent comme dans le dénuement. Je ne suis que déjà trop riche selon ma conscience... C'était donc déjà trop de Tétofife brune qu'elle m'a envoyée; mais, pour ne pas être ingrat, je veux aussi porter en son honneur l'habit noir, quoique trop précieux pour moi... Je supplie en conséquence Votre Grâce de vouloir bien dorénavant attendre que je prenne la liberté de demander quelque chose (p. 515).
Nous ne voyons ici aucune preuve d'une demande déjà faite par Luther.
179. — Venant à parler du poème de Vlntelligenza attribué à Dino Gompagni, Garducci (p. 303) renvoie, avec exactitude, à Ozanam, Docimi. inêd. pour servir à Vhist. Utt. de rilalie, Paris, Lecoffre, 1850.
180. — Il rapporte (p. 307) et rejette une opinion de Varillas, Anecd. de Florence, 1. 1, p. 40, La Haye, 1689. Lui-même donne la référence.
181. — Garducci (p. 260, n. 4) cite, parmi les travaux relatifs à Politien, la thèse latine de N.-A. Bonafous, De Ang. Politiani vila et operibiis disquisitiones, Paris, Firmin Didot, 1845.
Sans doute les rapports ne manquent pas entre l'étude de Bonafous et celle de Garducci (cf. B. p. 29, 32, 33 et G. p. 278; B. p. 44-45 et G. p. 315-316; B. p. 46-47 et G. p. 322; B. p. 48-49 et G. p. 317 et suiv.; B. p. 58 et G. p. 279; B. p. 62 et G. p. 276; B. p. 65 avec la note et G. p. 277-278; B. p. 124 et suiv. et G. p. 2Q2 et suiv.; B. p. 149-150 et G. p. 460-461; B. p. 159 et G. p. 458). Mais ces ressemblances peuvent tenir simplement à ce que les deux auteurs ont recouru aux mêmes sources, comme on peut le voir par les indications qu'ils mettent en note. Garducci pourrait alors devoir à Bonafous tout au moins la connaissance de ces sources.
Dans un cas, on peut être plus affirmatif. B. (p. 40-41) et G. (p. 419) ont l'idée de comparer certaine ballade de Politien et l'ode de Ronsard : Mignonne, allons coir si la rose... Ils reproduisent tous deux la petite pièce française et renvoient tous deux à la même édition de Paris, 1609.
A notre connaissance, Cardiicci n'a pu trouver nulle part ailleurs ce rapprochement.
182. — Entreprenant une étude bibliographique sur les Stanze et VOrjeo de Politien, Garducci (p. 349) cite, parmi les sources dont il se sert pour la description des éditions, Brunet : Manuel du libraire, t. III. Paris, Silvestre, 1843.
183. — Il cite aussi ('. de Batines, Bibliograpa délie antiche rappresenlazioni ihilianr, l-'irenze. 1852. ])arte II, série I.
184. — Il cite encore Libri, Calalogue de la Bibliothèque de M. L*** [Paris, Silvestre, 1847], Poètes polygraphes, xv' siècle.
185. — Saiiit<'-|^'ii\i'. (lit-il (p. 385), demandait qu'on entreprît sur A. Ghénier un commentaire comme ceux de Boissonade sur les auteurs grecs, et M. Becq de Pouquières a rempli ce vœu. A plus forte raison doit-on me pardonner à moi d'avoir « ristampato e accresciuto un comentario aile Stanze del Poliziano, padre del rinascimento ». Il renvoie avec exactitude à Sainte- Beuve, Portr. litt., t. I (y voir les Documents sur André Chémer).
186. — Carducci ajoute : « E qui il nome di Ghénier mi fa toniarc a mente quel suoi versi elegantissimi. » Puis il cite seize vers de l'Ep. IV de Ghénier à Le Brun. Ge n'est sans doute pas, quoi qu'il en dise, le seul nom de Ghénier qui lui rappelle ces vers. 11 les avait lus, sauf les quatre premiers, chez Sainte- Beuve même, dans le passage des Portr. litt. dont il parle plus liaul.
Pour ces vers, il renvoie à l'cdit. Becq de Fouquières, Paris, Charpentier, 1862.
187. — Garducci (p. 381) résume un passage de Vllist. litt. dit., cil. XXII (t. 111, p. 527 de l'éd. de 1824) quand il écrit : « Scrisse il Ginguené... che la canzone : « Monti, valli, antri e colli » sia dopo il Petrarca quella poesia italiana che meglio ne rende il fare. »
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188. — Garducci (p. 413) traduit en italien une ballade provençale qu'il a trouvée, comme il le dit, dans Raynouard, Choix des poésies des Troub., t. II, p. 242.
189. — Pour les pillages auxquels se livrèrent les Français à Florence, sous Charles VII, Garducci (p. 461) renvoie à Ph. de Gommines, Mémoires, VII, ix, Paris, 1580.
190. — a) Garducci parle des leçons que Politien faisait dans la galerie des Médicis. Il lui arrivait d'y réciter des vers :
che non si distinguerebbero da quelli di Virgilio (il giudizio è di A'illomain) e che ne hanno il libero giro il mo\imento e Tarmouia.
Garducci renvoie à Villemain, Litt. du moyen âge, leç. XXII, Paris, Pichon et Didier, 1830. Puis il cite de Politien trentequatre vers, dont les dix-huit derniers avaient déjà été cités par Villemain.
^) Déjà plus haut, sans le dire, Garducci suivait le même auteur français. Pages 430-431 (depuis « salito di ventinove anni » jusqu'à « era gloria »), il développe un motif qu'il avait trouvé chez Villemain : au cours de la leçon citée, celui-ci nous fait pénétrer dans (( la belle galerie des Médicis », où se trouve réuni
un auditoire de nations diverses : des Grecs réfugiés, des citoyens de toutes les villes d'It'alie, et parmi eux ce Pic de la Mirandole, d'un si fabuleux savoir, des étrangers d'au delà les Alpes, des Barbares, comme on disait en Italie, des Anglais même.
AUTRES SOURCliS FRANÇAISES DES ŒUVRES EN l'ROSE
DE G. CARDUCCl
Di aleiinc condi/ioni clella pi'cseiile lelleraUira.
{Opère, t. II.) (Article paru le l**" jauvier 1867.)
191. — Parlant du romantisme, Carducci écrit (p. 494) : « E fu gran bene per la civiltà che TEuropa sanasse da quella che un potente ingegno chiamo la scrofola romantica. »
Quel est ce « potente ingegno »? Evidemment Proudlion qui avait dit : « A mesure que la nouvelle génération se débarrasse de la scrofule romantique, la gloire de Boileau... reparaît dans son éclat. » {De la juslice dans la rècoluL et dans l'Eglise, t. VI, p. 125, dans les Notes et éclaircissements au livre intitulé Progrès et décadence, éd. de Bruxelles, 1870. La 1'" éd. est de 1858.)
Cet emprunt de Carducci à Proudhon nous amène à nous demander si le critique italien ne s'est pas rencontré ailleurs avec l'écrivain français, dans ses jugements sur le romantisme. L'un et l'autre y voient, tout à la fois, une école de décadence et un mouvement de réaction politique et religieuse contre les principes propagés par la grande Révolution. Analysant la littérature romantique, ils y distinguent un élément féminin prédominant, une pauvreté d'idées que d'apparentes qualitée de style essayent vraiment de compenser. Enfin, tous deux reconnaissent au romantisme le mérite d'avoir remis en honneur les études historiques.
Ces rapports entre Carducci plu:< nets si on rapproche certai
Questa scuola segua un nuov»» d»cadimento (p. 492).
Il suo nrincipio filosolicu c polit ico era fiiori del secolo... In poesia £u tleiiominaia dei roiuauiicl t- in folosolia c in politiea de' niiovi callolioi o de" niiovi giielfi (p. 493 el 491).
Se Voscurarii e Tillauguidir di*lla luco deU idcu.... se la sostituzionc d'una proUssità conceitosa alla maschia seiuplicilà. se la liquidità souora délia vei*sitioazioue.... se l'iutroduzione deir chincuto fcmminino (con che intendo la ijrevahma dcl sentimento diffuno ftii l'aifctto raccolto. délia eccitabilitîl imairinosa e coloritrice su la scultrice fantasia)... sono argomenii di decadimeuto, è pur forza confessajf (lie questa scuola non ehbe pari alrnidiniento dei concetti la facoltii delresocnzioue (p. 492).
et Proudhon apparaîtront encore ns passages de l'un et de l'autre :
Ou peut détinir le romantisme une litiéraiure de décadence. . . (t. VI, p. 2(>7).
LU n'a pas suj remplacer par uniidéalisation nouvelle le vieil idéal polythéiste, catholique, impérial, féodal, qu'une critique puissante venait d'anéantir à jamais (t. III, p. 397).
Toute littérature en décadence se reconnaît à r obscurcissement de l'idée, . remplacée par une loquacité excessive, qui fait d'autant mieux ressortir le faux de la pensée... Si, dans une littérature, l'élément féminin vient à dominer vu simplement à balancer l'élément masculip, il y aura bientôt décadence... Toutes les fois que, dans une littérature, rélémeni féminin prend le dessus, alors paraissent les écrivains de second ordre qui, doués de plus de passion que d'invention, affectant plus de sensibilité que de profondeur... préparent la dissolution littéraire par l'hypertrophie du style (t. IV, p. 1G7).
Presque tous les passages que nous citons ou auxquels nous faisons allusion se trouvent dans l'ouvrage De la justice dans la rc'vohi/inii rf ((aits l'Eglise et. nutuns-le bien, dans la IX' élude intitulée Progrès cl décadence et dans la XI* intitulée Amour cl Mariage [chap. ii. Influence de Vêlement féminin sur les mtrurs et la liltér. franc. \. L'une et l'autre parurent en 1858.
Or ces deux études, on n'en saurait douter, avaient beaucoup frappé, dès 1862, Giosuè Carducci qui, cette année-lù, écrivait, le 20 décembre, à Billi : <» I)i Proudhon... ho letto, con nioltissimo vant;»ggio e piacere, Amour et Mariage, Progrès et Uécadencc... Uaranicnte mi sono avvenuto a li'ovare tante c si féconde idée in tanta sobrictn, semplicità. lucidità di parole... L'analisi dell'idealismo nell' amoi'c... è altra cosa ^tupenda : comc giuslo e vrrissinuf quel che dice delV clemento fcmminino inti'odotto da Rousseau in ]Mti nollM liMtcrafnrn frnnrosp : rhc. i-arintis carian-
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dis puo ripetersi dell' italiana. Ho letto anzitutto questi due studii,, perché me gV immaginavo, come gli ho trovati, utilissimi per i miei lavori; occupandomi quest' anno ail' Università délia poesia mistica e cavalleresca ed erotica dei nostri antichi, e délia Vita nuova di Dante e del Canzoniere del Petrarca » (N. Rodolico, Nuoue spigolaiure di aulografi carducciani, dans le Marzocco, 23 octobre 1910).
On voit que la lecture des deux éludes ne servit pas à Garducci seulement pour les travaux qu'il accomplissait en 1862-1863.
Polemiche sataniche.
{Opère, t. IV.)
(Les passages cités parurent d'abord dans le journal Popoio, 10 décembre 18G9, ou dans l'édit. florentine des Poésie, Barbera, 1871.)
192. — A la page 113, Garducci écrit : « Gerto : la lettura délie opère del Michelet, e di quelle, aggiungo io, confessandomi, del Heine, del Quinet, del Proudhon, hanno conferito al mio Salaria. » *
On ne s'étonnera pas de trouver aussi l'inspiration de Proudhon et de Michelet dans des pages que Garducci emploie précisément h expliquer les intentions de son Inno a Salaria. Il avait dit, dans un article du Popoio, le 10 décembre 1869 : « Ho inneggiato a queste due divinità dell' anima mia [la Natura, la Hagione] » (p. 90 du t. IV des Opère).
Quant à la Nature, voici le principal passage de Garducci. Nou> le faisons suivre des divers morceaux de La Sorcière (Michelet, Œuvres complèles, Paris, Flammarion, t. XXXVII) auxquels a dû penser l'écrivain italien.
Sataua per gli ascetici è la bellezza, Tamore, il benessere, la felicitA. Quolla povcni luonacella dcsicb-ra un (x'Sto d'iu(li\ iuV lu quel cesto v'^ Sataua. Qurl frate si compiace d'un uccellino che canta nella sua cella solinga? in quel cautu v*(> Sataua. Ecco, nella caricatura ridicola délia loggouda, quel féroce asct>tism«» che riunegù la natura, la faraiglia, la repubblica, Tarte, la aciruB», 11 K<*nerf umano ; che soppresse, a profiLto délia vita futura, la vita présente : che, per amorc dfir anima, flagello, scorticO, abbrustolù, aggbiadO il corpo (p. 01).
— I.WWIII —
Los in-omiers chréiious. daus reusemblo iH dans lo détail, dans le passé, dans l'avenir, maudissent la nature elle-même. Ils la condamnent tout entière. jusqu'A voir le mal incarné, le démon dans une fleur Toute la nature devient démoniaque. Si le diable est dans une fleur, combien plus dans la forêt sombre
Dieux anciens, entrez au sépulcre. Dieux de l'amour, «le la vie, de la lumière.
éteignez-vous I Vierjjes, soyez religieuses. Epouses, délaissez vos époux : ou
SI vous gardez la maison, restez pour eux de froides sœurs Pour l'homme
dont les faibles yeux ne font pas différence de la nature créée de Dieu îI la nature créée (Ju Diable, voilà le monde partagé. Une terrible incertitude planera sur toute chose. L'innocence de la nature est pei-due. La source pure, la blanche fleur, le petit oiseau, sont-ils bien de Dieu, ou de perfides imitations, des pièges tendus :1 l'homme? (p. 338. 342, 3-43. 493).
Sur Satan, principe de liberlc. vnici comment î?'expriment Gardiieci. Miclielet et Pmndlioii :
Per kteocratici poi Satana è il pensiero che vola, Salaua è la scienza chc esperimenta. Satana il euore che avvanipa. Satana la f roule su cui è scritto — \<jn ini ahbuasu. Tutio eiO è saianico. Sataniche le rivoluzioni europee per
uscire dal medio evo, che è il paradiso terrestre di quella gente Tutto ciô è
satanico: colla liberttl di coscienza e di culto. colla libertà di stampa. co" 1 suffragio universah' : s'iiitondc (p. 01).
Ceux qui sérieusement proposent à Satan de s'arranger [avec l'Eglise], de
faire la paix, ont-ils bien réfléchi? Ce qui solidement sépare les deux
esprits c'est l'œuvre gigantesque que l'Eglise a maudite, le prodigieux édifie»'
des sciences et des institutions modernes, qu'elle excommunia pierre par pierre, mais que chaque anathème grandit, augmenta d'un étage. Nommez-moi une science qui n'ait été révolte. Il n'est qu'un seul moyen de concilier les deux esprits et de mêler les deux Eglises. C'est de démolir la nouvelle, celle qui, dès son principe, fut déclarée coupable, condamnée. Détruisons, si nous le pouvons, toutes les sciences de la nature, l'Observatoire, le Muséum et le Jardin des Plantes, l'Ecole de médecine, toute bibliothèque moderne. Brûlons nos lois, nos codes. Revenons au Droit canonique. Ces nouveautés, toutes, ont été Satan. Nul progrès qui ne fût son crime Cette œuvre pose sur trois pierres éternelles : la Raison, le Droit, la Nature. (La Sorcière, p. G74.)
Oh ! je comprends que vous ne l'aimiez pas, la liberté, que vous ne l'ayez jamais aimée. La liberté... vous la redoutez comme le Sphinx redoutait Qulipe... Lu liberté, symbolisée dans l'histoire de la tentation, est votre antichrist ; la
liberté, pour vous, c'est le diable. Viens. Satan, viens que je t'embrasse.
(Proudhon, I)c la justice dans la Rcvolut. t1 dans l'Eglise, t. III. p. 240.)
Délie rime di Daiile.
(Opère, t. VIII.) (Article paru en 1865.)
193. vGe i)aragraphe complète le ^' 58. — A Rilli, Cardncci écrivait dans les derniers jours de 1862 :20 décembre) : • Di
Proudhou... ho letto, con... vantaggio e piacere, Amour d Mariage, Progrès cl Décadence... Quesfo scrittore è proprio un l)ûrtent() in qiiesto secolo... Hu Icfto anzitutto qiiesti due studii, perché me gl' immaginavo. corne gii ho trovati, utilissimi per i miei lavori; occupandomi quest' anno ail' Università délia poesia mistica e cavalleresca ed erotica dei nostri antichi. e délia Vita ïtuova di Dante e del Canzoniere d.el Petrarca... La lettura intanto dei due studii mi giovô per la Prolusione. » {Marzocco, 23 octobre 1910. dans Niwve spigolature di aulografi carducciani par N. Rodolico.)
Dans les années qui suivirent, Garducci continuait à s'occuper de Dante et moins de deux ans après la lettre à Billi. il travaillait à un article qui parut en 1865, le Rime di Dante (Chiarini. Memorie délia Vita di G. Carducci, Firenze, Barbera, 1903, p. 145. 155, 160,. Etant données les confidences de Garducci à Billi. nous pouvons nous attendre à' constater dans cet ouvrage l'iniluence de Proudhon. Nous ne voyons qu'un point oii elle ait pu se produire. A propos de l'étude que Proudhon intitule Amour et Mariage, Garducci écrivait à Billi : <^ L'analisi dell' idealismo neir amore, e délia corruzione di questo per quello, massime in grazia al cristianesimo, è altra cosa stupenda. » Garducci faisait ici allusion à des passages de Proudhon tels que les suivants où l'auteur explique quelle sorte d'amour fut propagée par le christianisme et doit même à celui-ci son apparition :
J'ai déjà, cité le mot du Christ, à qui l'on demandait lequel, des sept maris auxquels une femme avait successivement appartenu, lui resterait après la résu rroctiou : (( Dans le ciel, répondit-il. il n'y a plus ni époux ni épouses : tous sont comme dos anges devant la face de Dieu « Niée dans le ciel, la sexualité, ainsi le veut la logique transcendantale, est condamnée sur la terre A
l'idénl d'amour qu'avaient rêvé l'une après l'autre, de la diversité de leur poiiu d<. vue, l'école spiritualiste de Socrate et l'école sensualiste d'Epicuro. le christianisme ne tit donc que substituer un autre idéal, l'amour mystique L'amour
mystique, variété de l'amour i)l!ifoniquo, consiste à rapporter ù Dieu, beauté éternelle, amour créateur, le sentiment que la nature a établi entre l'homme et
la femme Le christianisme, condamnant la chair et tout attachement A la
créature, devait porter au plus haut degré l'amour mystique, le développer, l'enseigner sous toutes les formes. Le Nouveau Testament, les Pères, les mystiques, les sermonaires ne parlent que des noces du Christ avec son l'église, du ii'ariage de l'Ame avec son Créateur, de l'union des vierges avec Jésus, leur divin époux Le i)\ir et parfait amour est promis .seulement pom- \<- < 'î'-I 'm
où l'on 110 st" mari"' pins, mais où l'on s'aini»* sans s'unir, fl la manière des anges. (De la justice dans lu révolution, t. IV, p. 101, 103, lOi. 111. dans l'étude intit. Amour et mariage.)
La déclaration de Carducci à Billi mu* Vclude de Proudhon nous engage à découvrir un écho de tels passages dans les pages oi^i Carducci explique comment ce fut le christianisme qui amena Dante à transformer complètement la poésie lyrique amoureuse, (( sostituendo al sentimento cavalleresco il sentimcnto mistico ».
La i>oesia di Dante si trasnraana. Non più desiderii, non più querelo. non più fîioio straordinaric : ma continua e heata contemplazione délia bellezza in ciA ch' uir ha di più sovrasensibile, in quanto si manifesta opératrice di bene non pur su l'anima dol poêla ma in tuUo che l'appressa... Dante adora non le bellezze. si la bellezza. La parte materiata, quella che il vente porta via. ei non vi attende... Kcli mira più in Ift : qui corne altrove Dante è il poeta oattolico... Moglio che testimone «lella provvideuza, la bellezza è a lui argomento visibile dei miracoli e dei misteri délia fede (p. 47, 49, 50).
Ce passage de la poésie sensuelle et hiunaine à un idéal mystique s'explique, suivant Carducci, par le réveil religieux du xiir siècle. Et dans les canzoni d'amour de Dante et de ses contemporains, il y a des stances « che io non posso non imaginarmi concepite tragli austeri colonnati délie grandi cattedrali, alla luce d'uno splendido tramonto d'aprile che si rifrnnge nelle vetrate colorite » (p. 02).
L'Ariosto e il Voltaire.
{Opère, t. X.)
194. — Au n 7.'), ihui^ avons avaii(<'' ([ue Carducci avait eu, pour cet article, nu (Icvaiicier en GingiKMié, dont il connaissait à fond 177/.s/oi/v' Jitlér.
11 y a encore bien \A\\< de ra|>pnil> (Mitre cet article et une note où Heuchot, dans son édition d«* Voltaire (t. \, p. \^:>\, Paris, Lefèxre. IS^V*), réunissait une grande partie (h^s renseignemenfs (|u'on l'etrouve sous la plume de Carducci. lieuchot écrivail en elTet :
Voltaire a changé d'opinion sur le compte de l'Arioste, « Arioste est mon Dieu, écrivîiit-il à >!"" 'lu Di'ffnni le 1."» J;invi<M' 17(51 : ions les pommes m'en-. iniicnt, hors h' sien »
Dix ans plus tard, dans ses Questions sur VJ'Jna/clopcdic. au mol Kj^apri. il repnrlo du Roland le Furieux et fait un grand éloge de ce prodifjieu.r ouvrauc :
« Je n'avais pas osé autrefois le compter (Arioste) parmi les poètes épiques
ei je lui fais humblement réparation. »
Bettinelli dans ses Letterc sopra gli epigrauinti, analysées par Suard (Mclaripes de littérature, l'aris. 1803, in-S", t. I, p. 26-27), prétend que c'est lui qui décida Voltaire à modifier le jugement qu'il avait porté d'abord sur 1" Arioste. Cela se peut ; mais Voltaire, avant do connaître Bettinelli, avait déjà chanaé d'opinion sur l'Arioste et corrigé quelques expressions. En 1738 il disait :
« ». En 1738 il corrigea : « ..... ». En 1742 il disait : (( ». En
1740 il supprima presque tout ce qu'il avait ajouté en 1742. Il n'en conserva que la première ])liras<' : « L'Arioste est un poëte charmant, mais non pas un poëte épique. » En 1718. 1751. 1702, il supprima cette i)hrase et s'en tint au texte de 1738. C'est de 1756 qu'est le texte actuel. ^Nfais ce n'est pas de ce texte (pie veut parler Bettinelli ; c'est de ce que Voltaire a dit dans son artich» IJpopée.
Cette note de l^euciiot curiM'spoiid exactement, à quelques mots ])rès, à Carducci (p. 132-137).
Le Rime di F. Petrarca di su iiVi original! commentate da Giosue Carducci e Severino Ferrari (nuova tiratura). In Firenze, G.-C. Sansoni, editore, MCMX. (La première édition est de
195. — Nous rappelons qu'il s'agit ici d'un ouvrage accompli en commun par Carducci et Severino Ferrari. Mais comme Carducci s'était d'abord mis à l'œuvre dès 1800 et avait même publié en 1870. n TJvmii'iie, les Ih'mc di F. P. soi)ra arfjODwnli storici morali c dirrrsi, ti\i\ail qui passa en grande pai'lic dans l'édition des /Unie complètes; comme Carducci et Feri-ai'i déclarent avoir réalisé ensemble cette édition, nous ci'(»y(iii< j)()u- \nir la faire cMiIrei' dniis la li<(e des ouvrages où nous clierclions les sources françaises de C.ii'ducci.
a) Pixgc 44, sur la caiiziiiic (> iispcllnhi in cir/, ( lardiM'ci i'a|)p('lle Ir jugement de Sismotidi. Pr la h'fi. du midi dr l'Hnrupr, eh. \. Il Iraduil la phrase : " C/i'sl à mes yeux le jthi- jirillaiil cl je
j>1lis L'iilli<)ii>iu-k' (Ir ses jMjème^i; t-'est aussi celui qui se rapl>roc}io lo ]»ln- flo IVmIc antique. »
b) Pages 82-84. à ])i'(i|)os de la canzone Spirto gentil, Garducci ne dit, quant à la l-'iance, rien que nous n'ayons déjà enregistré aux §§ 1-40 et suiv.
c) Page KH. étudiant la canzone l^asso nn', ch'i' iioti so.... (îarducci obser\<' qu»' la |ircmicre stance tuiil iwor un capoversn tl'Arnauld l)anit>l. Il fait ensuite un rapprochement avec un autre poète ])ro\ençal. {{(lirro. doni il file nii vers. « stando alla lez. certaniente scoretta del Pa])on. ///v/. i/cti. dr Prorrncr, t. 111, a r. 465 ». OuanI au mélange de vei's étrangers à des vers italiens, Garducci lait observer (jue Hanibaud de Vaqueiras l'avait déjà fait et il renvoie à Raynouai'd. (Iwi.r dos poésies drs Troubadours, II, 2m.
d) Page 102, Garducci cite le jugement de Ginguené {Hist. liu. tl'/t.. cil. XTv) relatif aux canzoni nommées Jr frr sorellr, sur les yeux de Laure.
r) Page 180. il rappelle le jugement de Voltaire sui* la canzone C/iiurc. j'rrsclir c dolci (i<(jur (Essais sur (rs mn>urs, ejiap. Lxxxn ' On ti'((u\e (lan^ ces deux poètes [iJaule et Pétrarque] et surttiut djuis PétraiMiue. un gi-aud iiojidtre de ces ti'ail< send)lables à ces beaux ouM'ages des anciiuis. qui nul à la t(»i< la fdi'ce de Tantiquité et la fraîi'hoiu' du nniderue. - Il ajuiile que N'oltaiiv traduisit le (lél)iil (lu i)oème pour <> dunnei' (piebiue légère idée du génie de Pétrarque, de cette douleur et do cette mollesse élégante (jui fait son caractère ». Mai< Gai'ducci (»st juin d'admii'iM' la tenlatixe de ^^lllail'e. Il la juge (rnii mnt : <■ Ahim»''! >•
f) Pages 202-2(K>. sui' la cauznue /hiliu miu. ikhi» ne jtnuvons que i-envoyei- à nos §§ 146 et sui\.
ff) Page 22^^. en lète du -dunel (Jininh» piii th'siosr, Garducci écrit : « (Juesto >-(in. non è ox-urn di jier ->è. riiuaniamo uni all'oscuro del casd e del lemjto in cla^ lu scrilfn e délie persone a clii fu scritto. » Après axoir cil»' di\tM'ses liypothèses, il ajoute : « Solo il de Sade ha pii'i |>i'(»babilmenle >»apiil(» Imvare il come
e il quaiido. » Tl résume ropinion exprimée par de Sade {Mémoires, II, 239) et il déclare s'y ranger.
h) Page 300, Garducci rappelle le débat qui eut lieu entre Ménage et Chapelain, au sujet du vers il du sonnet Rapido fiurne che d'alpestra vena. ]ls écrivirent « in bonissimo italiano » aux académiciens de la Grusca pour s'en remettre à leur arbitrage. Les Cruscanti donnèrent raison à Ménage et Garducci les approuve.
Il rapporte, d'après les Mescolanze de Ménage et à titre de curiosité, la traduction latine que donna de ce sonnet l'évêque savoyard Fenouillet, prédicateur d'Henri IV.
i) Page 302, sur l'époque où furent composés le sonnet Se lamcnlar augelli et les trois suivants, Garducci déclare adopter l'opinion de Henry Gochin. Il ne donne pas de référence précise. Voir, page 129 de H. Gochin, La chronologie du Canzoniere de Pétrarque, Paris, E. Bouillon, 1898. Garducci reproduit même di\ erses expressions emprimtées à cette page de Gochin.
j) Page 410, Garducci résume ou traduit une opinion de H. Gochin qu'il nomme, mais sans donner la référence précise. (Voir La chronol. du Canzoniere, p. 131-132.) Il s'agit surtout de l'ordre oi^i devraient h)giquemeiit se succéder les sonnets Quanta in ridia, Valle. cite de' lamenti, Leroni)ni il niio pensirr. Garducci cite Gochin sans donner d'appréciation. En tout cas, dans s(»u édition, il n'a pas modifié l'ordre comme aurait souhaité Gochin.
k) Page 425. Du sonnet Zefiro iorna. Garducci rapproche une stance d'une canzone provençale de Guillaume de Bergedam. 11 e]i reproduit huit vers, mais sans donner de référence.
/) Page 420, Gai'dncci fail |)in''c(m1ci' le sonnci Onef rosigmiol (le deux lignes traduites iW II. ('ncliin (|n"il noiunie, sans donniM* (le référence. (Voir oiir. cilr. p. 133.)
m) Page 427, à propos du même sonnet, G.^rdiicci cite, api'ès Tassoni, des vers de Bernai'l (\\' N'entadorn. iimi- il ajoute : <■ <,)nel (Ici N'cnladoi'ii l'inipcdo a (jiic<to dcl Pclr. c un usi,L;nnol(j
ili li-nsi. K clii inettesso insicmo tutti i rnsiguoli délia poesia provenzale >i trovereI)lte ad avpjMi»^ iina cran gabbia rnn di molto sircpito 0 ])(m;i iiiol<»di;i. >•
/*/ Page 407, ('ai'diicci uoto (|iic (iiïi^iicnô. avec d'autres, s*iuiréiiia à déltMidrc la cauziHH' QiiaïKlo il soarr. Elle leur paraissait trop prosaïque : mais c'est l«'ni' i^oùt (lui était défectueux. (Voir f/is!. lift, illinlir, I. II. p. :-,',! de l'éd. de 1811.,
o) P. 407. C. reproduit en les traduisant quelques appréciations empruntées à H. Gochin (^n'il nomme, mais sans donner, encore cette l(jis. de référence précise. (Voir la \^. 144 de la Chranolopie.)
j) l)ans la <• iM'efazione > '^2 février 1800). les éditeurs. Cardncci et FeiM'ari. citent ]ilusienrs fois les travaux suivant^ dont ils tirent parti :
P. de Xolliac, Fat-siniih'"^ '^'- Vvcritinr ilr Pétrarque, lloma. Cuggiani. 1887.
— La biblioUièqur de Ftdrio Or^iiin, Paris, Vieweg, 1887.
— Le canzonierr auloffraphe de Pétrarque. Paris, Klincksieck.
Renouai'd, Aunales de Vimprimerie des Aide, Paris. 1834.
SOURCES FRANÇAISES DES POÈMES M. (.. CARDUCCI
Nous renvoyons anx Poésie di Giosuè Gardncci MDGGCL- MGM, settima edizione. Holo^iia, N. Zanichelli, 1908.
La date placée entre parenthèses esl celle de la composition ou de la première édition de roMiyro. d'après la Table des recueils originaux et des principales rééditions de Garducci, publiée en appendice, par M. Jeaiu'oy. à la fin de son G. Carducci, Paris, Ghampion, 1911.
Alla libedà '1858^ {Jurenilia, XXXV).
196. — Le thème principal développé par Garducci dans cette pièce est le suivant : la liberté se complaît dans les cris, la mêlée, le sang; elle a horreur de la douceur efféminée et de la servilité.
Voilà précisément le thème dont Barbier tire un admirable parti dans la Curée. Parfois même les vers du poète italien nous semblent être comme un résumé ou un écho atïaibli des accents du poète français :
Te giova il grido che le tiirbo assorda . . . La Libortô I Se plaît
E a l'armi incalza a l'armi i cuor aux cris du peuple, aux sanglantes
[cessant i. mêlées, j Aux longs roulements des
Te le civili su la fenea corda tnml)ours. [ C'est une fortr femme |
Ire sonanti : Qui ne prend ses amours (|U»* dans la
E sol tra i casi de la pugna orrendi populace; ! et qui veut qu'où
E flutti d'aste e fulmiuose spade l'embrasse ( Avec des bras rouin-s de
Nel vaste sangue popolar discendi. sang.
O libertado.
l>()|)() \s|ir(llllonl(' InTI Lrrin (,r,nl,i, \\\W
lo bevo
Sî a liberté che viudice De rumano pensiero Spezzi la fa Isa catteilra Del successor di Pioro.
Sacro è costui : segnavalo Co'l dito suo divino La libertà : risparmisi r/im]>f'nal Caino.
Viva : insignito gli onicri De la casacca gialla.
Al piê che due repiibbliclie Soliinociô. In forroa i»alla.
Di sua vecchiezza ignobile Contamini Tolone Ovo la prima folgorc Scagli»*"» Xapoleono.
Peut-être un feu creusait votre tête embrasée, { Projets, espoirs, briser l'homme de l'Elysée. L'homme du Vatican, j Verser le libre esprit A grands flots sur la terre.
{Châtiments. Au^ morts du .) Décembre, liv. 1. IV.)
Peuples, écartez-vous I cet homme porte un signe ; ! Laissez passer (.'aïn ! Il appartient Ti Dieu.
{Chût., liv. 4. I. Sacer esto.) J. '.
Ce qu'il faut, ô justice, ;1 ceux de cette espèce. ' C'est le lourd bonnet vert, c'est la casaque épaisse. | C'est le boulet roulant derrière leur talon.
{Châtim.. liv. 7. X.)
Oh I s'il pouvait un jour passer par
le chemin. \ ' Dans quelque
bagne vil n'entendant que sa chaîne...
(Id.. liv. 4. M
I O Toulon î c'est par toi
que les oncles commencent | Et quo Unissent les neveux !
(Id., liv. 1. II.» M. .t J.
Canievnlo 1871 {Levia Grarin. WUV.
198. — Cotte Y)]vco c-t nii dialoinie o\\ cimi j)arties. oii dotix ricjjc- cl ti'ois paii\ro^ |H'emi(Mit la ]tai'()](*. (ihacmi i\o res cinq
' I^ lettre .7 i»lacée A côté d'une citation française indiipie que nous adoj>tons un rapprochcunMit déji\ fait par M. .Teanroy dans son fîiosiie Cardiicti. Paris, ( lianiitinn. lîUl: - la Irttre .M : un rapprochement dA A Malagodi «lans la Critiia. (!•• Napnli. NUI. Eu parril «as. nous nous sonnui's. ou général, cflforoé i\o mettre en face l'un de l'autre, aussi exactement et complètement <iue possible, les passages italiens et français qui semblent avt>ir un rapi»orl.
— \t:VIT — morceaux a un titre : Voce ihil ijahizzi. Voce da'i luyaii, Voce dalle sale. Voce dalle sofJUle, Voce di soUerra.
Avant Cardiicci. Auuusle Barbier avait écrit deux de ces poésies dialoguées où s'ojjjjoseut le dénuement et l;i >uullrance des uns. la richesse, la puissance et la dureté des autres. Dans h's lloinicides lainbes), on entend tour à toui* f.e Prolétaire, Le Despote, La Justice liuniaine. Dans La Lyre d'airain {Lazare ), Barbier fait parler L'Ouvrier. Les Enfants, La Femme, Le Maître.
Sur le même thème, dans iki< Cliàtinients de^ V. Hugo, nuus entendons un dialogue (1. II, 1) oi^i interviennent Le Sénat, Les Caves de Lille, Le Conseil d'Etal, Les Greniers de Rouen, Les Pontons, les Erè<jues, etc. Un autre (1. III, 15 i se passe entre Uar)nodius, UEpée, La Borne du chemin, etc. Un troisième (1. V, 4) entre La Raison, Le Droit, Alceste, etc.
L'expression Voce di solierra est sans doute une réminiscence des Caves de Lille (\. Hiigoj, peut-être des mines de Newcastle (Barbier, Lazare .
Garducci semble s'inspirer de V. Huiiu dans le passage suivant :
Ma ride in quel baglior
Di sete e d'ôr. che cou la bianca uiauo
La marche.sa raccoglie e va giulia
In danza. Or pianga e aspetti pur. clio importa?
La prostituzione a la tua porta.
Le poète français avait en effet dit dans les Cliâtinienls (1. m, 9) :
L'orchestre rit, la fête empourpre les fenêtres,
La table éclate et luit ;
L'ombre est là sous leurs pieds ; les portes sont fermées ;
La prostitution des vierges affamées
Pleure dans cette nuit. (Cf. Jeanroy, p. 105.)
D'autres rapprochements seraient tentants. Nous y avons icnoncé, car, traitant le même thème que V. Hugo et Barbier, Garducci devait, de lui-même, être amené à li'i»u\er, poui* unr bonne part, les lirux (•(.imniuii^ qu'iN axaient avant lui déve-
— \l.\ III
luppé:? v'-l- 1^'"* J>i''»"«'> rilt'os cl t'ii (tiilrr. |i(iiii' V. Jlugi». les Chdl'nncnls, 1. I. l 'i ; 1. 11. 7: I. III. lU. \\\\ 1. VI. 5).
linio ;i Salana (septembre 1863;.
199. — 'l'diil (r.iJKii'd on pourrait ri'oire qiif Cardiicci doit, i^i pai'lie. à Jiaiidelaire. in' li'it-cf qiK' l'idtV' (Tiiix (.(qiicr Satan et de le réliahilitei', saii- (in'il y ait, d'ailleurs, à peu près rien autre de cumniiiii (>ii(rL' le héros des deux p(jètes. Mais Cardueei a pris soin de niijici' ccllt' liypotJièse en écrivant : < Potrei rispondere riie nel 180o io non ((tnuseeva il Baudelaire » {Opère, IV. 209 .
Il nous aj)]n'('nd liii-inénic (pie ses soui'ces françaises pour cette œuvre lurent MicJielet, Pruudlion. Quinet '^p. J13).
Il nous explique en oiili'c l\i\v xui iuteidi(ui lui de représenter Satan comme un symbole de la ludiire et de la liberté.
a) Pour lui, Satan est d'un côté le principe de la vie, de toutes les manirestation> de Ja \ie, en i>articuliei' de Tamoui', de la joie, du bien-èlre. 11 rei)résente les droits de la nature méconnus parle christianisme. « Satana... tien l'impero nel lampo tremulo d'un occhio neru... i^rilla de' grappoli nel lielo sangue, per cui la rapida gioia non langue... »
Nous avons déjà vu comment à cet égard le poète procède de Miclielet (voir § 11)2 . Ici aussi l'inlliience de Pruudhon n'est pas étrangère. 11 a écrit, par exemple :
Lf chrislianisuie so Irompa lorsqno, pour relever riiomnie de cette immense
eoiTiii)li(»n imiVune, il se mit :\ lui prêcher l'iuimilitr'. la fuite des honueui*s
l'horreur (h- rainour cl à cousomraer pour ainsi dire sa dt\2;radatiou. {De la juslier dans hi rt'voL ri «hins V iUjJisc, t. III. i». lîî>5.)
fi) En second lieu, Salaii symbolise, pour Garducci, la liberté d«* pensée. haii> Vliino. uou> le \(>yons inspii'er les réformateurs rrliginix on |»oliliqiit'^ lhi-->-. W'icleIT, SaNonai'ole, Luther: c'est lui ({iii, (l«\iouanl loiile^ Ic^ cnilnnlics, ]>Hi'vient à e.xplorer les vérilés scientifi<|ues, à, les a|i|»]i(iuer dans d'admirables inventions.
— xt:ix —
JJéjù ProLidliuii avait conçu Satan î?uus cet aspect. Dans Vidée générale de la dévolution au X/X" siècle, il invoque Satan puur le charger de remplir une mission révolutionnaire de libération à laquelle se refuse le Christ :
II y a plus d(; dix-huit siècles, un Lomino teuUi de régénérer riiumauité
Le Génie des RévoIutlDus, adversaire de l'Eternel, crut reconnaître un fils
« Non. répondit le Nazaréen : j'adore Dieu et je ne servirai que lui seul,.... » A moi. Lucifer, Satan (p. 290 de la 2*= édit." Paris, Garnier, 1851).
A la 1». .'j4U du t. m de la JusUcr dans la lirruL et dans VEylise, Proudhoii invoque cucnrc Salan et toujours au même titre :
Oli I je comprends que vous ne l'aimiez pas. la liberté, que vous ne Tayez
jamais aimée. La liberté vous la redoutez comme le SpUinx redoutait (lOdiiic;
elle \enue. l'Eglise est devinée La liberté symbolisée dans l'histoire (b- la
Tentation est votre antichrist ; la liberté, pour vous, c'est le diable. N'iens. Satan, viens, le calomnié des prêtres et des rois, (lue je t'embrasse, (pw je te serre sur ma poitrine,
v) Symbole de la nature ou de la liberté, Satan est pour Carducci riiéritier ou plutôt la synthèse des dieux (hi pjii^anisnic. vainement combattus par les chrétiens :
Che val se barbaro Con sacra fiaccola Te accolse profugo
II Nazareno I terapli t'arse Tra gli dèi lari
Furor de l'agapi E i segui argolici La plèbe memore
Dal rito osceno A terra sparse'y Ne i casolari.
Quindi un femineo La strega pallida
Sen palpitante D'etenia cura
Empiendo. fervido N'olgi a soccorrere
Nume ed amante, L'egra nalura.
Sur la haine dii c]u'istiaui>me contre les dieux païens, sur le soi't de ceux-ci après le triomphe de cette religion, sur la faveur qu'ils trouvèrent auprès de la femme, sur le rôle médical de la sorcière, Garducci avait lu dans la Sorcière de Michelet des passages comme les suivants {Œuvres complètes de Michelet. I^nris. Flammarion, t. XXXVII) :
Le christianisme vainqueur voulut, crut tuer l'i-nn^'uii. Il rasa ril»»»!.- Il
rasa ou vida le temiile, brisa les symboles Est-il bien sûr, comme on l'n liiiii
réiiélé, que les anciens dieux fu.ssent linis, eux-mêmes ennuyés, iati do vivre î qu'ils aient, de découragement, donné presque lotir démission? «nie le christia-
nisme n'ait eu ijuTi .souffier sur cos vaiues ombres? La poinilace des dieux.
(ucore en possession de rininiensité des campagnes, des bois, des monts, des
fontaines vivent Où soni-ilsV Dans le désert, sur la lande, dans la forêt V
Uni, mais surtout dans la maison. Ils se nuiintienneni au plus intime des habitudes domesticiues. La fenuue les ijarde et les cache au ménage et au lit même.
Jls t»nt là le meilleur du monde (mieux que le temple», le foyer I^a femme
surtout est habitée, gonflée, soufflée de ces tyrans. Ils l'emplissent d'aurii infernale, y font l'orage et la tempête, s'en jouent, au gré de l^^ur caprice Lorsque aux tiédeurs printanières la révélation nouvelle lui monte de tous côtés.
elle a d'abord le vertige. Son sein dilaté déborde La cause de son ivresse,
c'est que ce n'est pas le vide, c'est le réel, la sid)stance, qui trop vite a comblé
son sein I^es sorcières partout étaient sages-femmes Dans le temps où la
sorcellerie prend son grand essor, l'immense emploi des Solanées, surtout de la
l)tliadone. généralisa le nuHlicament qui combat ces affections Mais la grande
révolution (lue font les sorcières , c'est ce qu'on pourrait appeler la réluibili-
tation du ventre et des fonctions digestives (p. 339, 340, 342. 41î>, 433).
5) Del chioslro torpido A la Tebiiide O dal tuo tramile
(Mtre i cancelli, Te ne le cose Aiui.» divisa.
Itiveli i fulgidi Fugg(>ndo, il mouaco lleniguo è Salana ;
Cieli novelli. Triste s'ascose. Ecco ICIoisa.
Déjà, avant Garducei, MiclieJet avait munti'é qu'en vain les chrétiens s'étaient précipités au désert pour y fuir la tentation : Satan, c'est-à-dire la naltu'e et la liberté, les avaient suivis :
Donc le christianisme entra au chemin solitaire oil le monde allait de luimême, le célibat Il se précipita sur cette pente par le monachisme. Mais
l'homme au désert fut-il seul? Le démon lui tint compagnie avec toutes les tentations On sait ces noires villes de moines qui se formèrent en Thébaïde. On
sait quel esprit turbulent, sauvage, les anima, leurs descentes meurtrières dans Alexandrie. Ils se disaient troublés, poussés du démon, et ne mentaient pas (!• 341).
s) Non seulement le christianisme n'a pas triomphé de Satan, mais c'est lui le vaincu :
Vedi : la ruggine Spennato arcangelo Météore pallide.
Rode a Michèle (^ade uol vano. Tianeti spenti,
Il brando mistico. (îhiacciato è il fulmine Piovono gli angeli
Ed il fedelc A (îeova iu niano. Da i lirmamenti.
Ces strophes oii Carducci prélend affirmer la faillite du Père Eternel et de Jésus-Christ rappellent des pages où Edgar Quinet développe à peu près le même thème. Dans VEpilogiie de VAhas-
venis, on entend le Christ, seul, à la voûte du firmament, prononcer ces paroles :
Univers, pourquoi as-tu laissé tomber à moitié sur ton pavé la nef du firmament? Pourquoi as-tu brisé, en colère, les vitraux d'azur du ciel il ta fenêtre?
Pourquoi as-tu dit aux étoiles d'argent de sonner leur glas dans le ciel?
Ah ! c'est que le ciel est vide ; c'est que je suis seul au firmament. L'un après l'autre, tous les anges ont plié leurs ailes. Ma mère ^Marie est morte ; et mou père Jéhovah m'a dit sur son chevet : « Christ, mon âge est venu Ma vieillesse est trop grande Va! ton père est mort. »
Quinet dit que « tous les anges ont plié leurs ailes ». Garducci ne parle que de « Michèle spennato ». Mais dans VAhasverus cet archange intervient assez longuement à la scène IV de la seconde journée; et il dit de Jéovah, à la scène X de la quatrième journée :
Le père est trop vieux pour quitter désormais ses cieux accoutumés. Devant lui, dans la bataille, j'étendrai mon aile comme un bouclier.
Per Ediiardo Corazzini (1871) {Giambi ed epodi, ÏII).
Dunque d'Europa nel servil destiuo Tu il riso atroce e santo, O di Ferney signore, e, cittadino Tu di Ginevra, il pianto
Oh ! qu'il no soit pas dit que, pour ce misérable, | Le monde eu son chemin sublime a reculé ! | Que Jésus et Voltaire auront en vain parlé !
Messaggeri invïaste, onde gioiso Abbattè poi Parigi E la nera Bastiglia e il radïoso Scettro di san Luigi ;
Dunque, Ira' 1 ferro e' 1 fuoco,...
Cantando in fieri accenti, Co' picdi scalzi e la vittoria in front c E le bandiere a' vcnti,
{Châtiments, Nox, VIII.)
Après le sceptre en cendre et la Bastille en poudre, | ... aujourd'hui cette France où nous sommes | Contemple l'embryon | L'infiniment
petit !
(Id., liv. 3, V, Querelles du scrail.)
Tout entière debout comme unt> hydre vivante, | Ils chantaient, ils allaient, l'Ame sans épouvante. ' lOt
les pieds sans souliers |
(/</., liv. 2, VII, A VObeissancc passive.) — M. et .T.
Vide il moudo passar le tue legioni, O repubblica altéra, E spazzaje a se inuanzi allari e Ironi, Couie fior la bufera ;
iVrchè. su via di sangiie e dl lenébre Smarriti i figli tuoi E mutata ad un' upupa funèbre L'aquila de gli eroi,
E, lui servendo cbe mentisce Iddio.
Francia, a le madri annose
T>i spegnessi i fisrliiioli et il desio
Di lor vita a le spose.
E noi per te di piantu e di rossore
Macchiassimo la guaucia.
Noi cresciuti al tuo libero splendore.
Noi cbe t'amammo, o Francia?
Or co i cadutl lîl nel ïriugno ardente
De Talta Renia a fronts
E co i caduti nel décembre aliienie
De' Martiri su'l monte
Parla, e Nemesi al suc ferreo registro
Uuarda con muio orroiv.
Parla di lui, del Oesare sinistro,
Del bieco iraperaton?.
Parla, e Nemesi al suo ferroo regisiro Guarda con muio orrore.
Après ton Oc^an, République française, \ Où uoe pères ont vu passer Quatre-vingt-treize ] Comme Eéviatban.
(/(/.. liv. 3. V. QuetxUes du vcroi7.i
Et les trônes, roulant comme des feuilles mortes, Se dispersaient au vent.
(M, liv. 2, VII, J. rObéùfsanve passive.) — M. et J.
Donc cet homme s'est dit : (
Moi, chat-buant. je prends cet aigle dans ma serre
(/rf.. >"ox. III.) — J.
L'immense cheminée au centre resplendit. I Ton aigle, une chouette, en blasonne le plâtre.
(/rf., liv. 4, XIII, On loffe à la nuit.) — J.
Fils de la république et tils de la
chaumière, j j Pour servir ce
bandit [ Que vous ont-elles fait? ]
Oh ! quand je pense i\ >*ous mon œil se mouille encore I , Je vous pleure,
soldats, je pleure votre aurore | O
soldats ! nous aimions votre splendeur première.
(/(f., liv. .:. VII. A l'Obéissance passive.)
O vieux mont des martyrs, hélas î i:arde ton nom ! \ Ia^s morts sabrés,
hachés j Dans ce champ que la
tombe emplit de mystère ] Etaient ensevelis la tûte hors de terre... i L'ûpre bise soufflait sur ces fronts sans cercueil. | O morts, que disiesvous ù Dieu dans ces ténèbres? | On eût dit I Qu'ils voyaient, Bonaparte, au seuil du firmament | Amener devant Dieu ton Ame horrible et fausse, I Et que pour témoigner, ils sortaient de leur fossç.
(/(!., Nat, V.)
L'histoire ouvre un nouveau registre (/rf., liv. 2. VII, A rObéissance passive.) — J.
— cm
Ma io
. . . (love fra sue turbe ladre Quel prête empio riposa,
Là me n'andrô, là sorgero
Gome una larva del supremo die Lento, e dirogli
E sn' 1 capo gli penzola iuchiodato Gesù perché non fugga.
Trionfa nel tuo splendido San Piero, O vecchio prête infâme.
Con le tremule palme al ciel levate Ganta — Osanna, Dio forte — :
L'organo manda per le volte au rate Un rantolo di morte.
l)i sangue, mira, il tuo calice fuma ; E non è quel di Cristo.
Les Calliopes étoilées | Tiennent des registres d'écrou.
(M., liv. 1. XL) — J.
Et, moi qui ne suis rien, j'entrerai chez ce Corse | Et chez cet inhumain ( Seul, terrible, des morts agitant le suaire, \ Pareil aux noirs vengeurs devant qui l'on se sauve, j J'écraserai du pied l'antre et la bête fauve.
{Id., A VOhéissance passive.)
Sur une croix dressée au fond du sanctuaire | Jésus avait été cloué pour qu'il restât.
(Id., Nox, VL)
(Source indiquée par Garducci dans une note.)
Allons, coiffe ta mître, allons, mets ton licol, I Ghante, vieux prêtre infâme.
{Id., liv. 1, VI, Le Te Deum.)
(Source indiquée par Garducci dans une note.)
Quand tu dis : « Te Deum! nous voua louons. Dieu fort ! \ Sabaoth des armées I » ] Il se mêle à l'encens une vapeur qui sort | Des fosses mal fermées. I 1 Un râle sort de
l'orgue, I Archevêque, on a pris, pour bâtir ton autel, | Les dalles de la morgue.
{Id., ibid.) — M. et J.
Satan tient la burette, et ce n'est pas de vin [ Que ton ciboire est rouge. {Id., ihid.) — M. et J.
Nel vigesiinu aiiniversario dell' VIII ayosto MDCCCXLVIII (1871
{Giambi ed epodi, IV).
201. — Nous croyons possibles phisieui's rapprochements entre celte pièce et la Curée d'Auguste Barbier.
— c:iv —
a ) Marchesa ella non è clio in dauza
[scoccbi Da' tondeggiauti membri iv^'û diletlo.
11 cui busto offre il seuo ed oflfron gli
[occhi Tremuli il letto :
Dura virago elT è, dure demanda Di perigli c d'amor pruove famose :
In mezzo al .sanmic de la sua ghir-
Llauda Crescou le rose.
C'est que la Liberté n'est pas une comtesse | Du noble faubourg Saint- Germain, I Une femme qu'un cri fait tomber en faiblesse, | Qui met du blanc et du carmin : | C'est une forte femme aux puissantes mamelles, | A la voix rauque. aux durs appas. [ Qui, du brun sur la peau, du feu dans les prunelles..,. | Se plaît aux cris du peuple, aux sanglantes mêlées..., | Qui ne prend ses amours que dans la populace ; I Qui ne prête son large tlanc | Qu'à des gens forts comme elle, et qui veut qu'on l'embrasse | Avec des bras rouges de sang.
Ce premier i'ai)]»i'ocliement nous est suggéré par Garducci luimême qui. dans une note (p. 503) écrit : « Al Barbier debbo il movimento délia strofe 23, Marchesa ella non è ec; al Barbier clie scrisse nella Cuvée,
C'est que la Liberté n'est pas une comtesse »
i^our être complet, Garducci aurait dû dire « il movimento dclle str. 23 e 24 ».
|3 ) K tra'l fuoco c Ira'l fumo o le
[faville jB' l grandinar de la rovenic scaglia Ti gittasti féroce in mezzo a i mille, Santa canaglia.
A travers la mitraiUc \ Et
sous le sabre détesté, | I^a grande ix)pulace et la sainte canaille ] Se ruaient il l'immortalité.
Dans une note, Garducci dit, à propos du vers Santa Canaglia : *i Anche questo verso puo parère uiia l'inicndji'anza dei due bellissimi di A. Barbier,
La grande populace et la sainte canaille Se ruaient :"l l'immortalité;
nui il fallu r ch' eyii lia inT (iriiiinc i)ifi lunilc : me lo suggeri un deputato del Parlamenio ilaliano, quando dcllo sciopero polilico bolognese ne) niarzn del IS()8 disse non cssere popolo ma canaglia che lirava sassi. » Puisque Garducci connaissait les deux beaux vers dr, l^arbier, puisqu'au moment où il écrivait Santa canaglia (il nous l'a dil Ini-nuMUc ]>lus liani) il îivait pré-
CY
sente à l'esprit on placée sous les yeux la pièce où Barbier appelle la populace la sainte canaille, comment pourrait-il ne pas devoir à Barbier cette expression? Peut-être lui revint-elle en mémoire quand le député traita le peuple de canaille. Et voilà sans doute tout ce qu'il dut à ce personnage politique.
Mais à part le rapprochement que Garducci suggère lui-même et celui contre lequel il proteste, nous en croyons d'autres possibles :
) Ma la plehe vile
Oridô : moriamo (p. 407)
C'était la bouche aux vils jurons
qui, noire de poudre,
Criait aux citoyens : mourons!
0 ) Al tuo furore,...
Cedon le file : e via per l'aria accesa La furia del rintocco ulula forte Coutro i tamburi.
Oh ! lorsqu'un lourd soleil chauffait les grandes dalles,... [ Que les cloches hurlaient.
s) Enfin depuis la strophe 13 jusqu'à la 25* et dernière, Garducci oppose, comme Barbier dans une bonne partie de la Curée, le rôle héroïque du peuple à la plate lâcheté des grands.
l) Si Garducci doit à Barbier le mouvement de la strophe qui commence par Marchesa ella non è, elle manifeste peut-être en outre une réminiscence de V. Huco :
Marchesa ella non ê
Il cui busto offre il seno ed offron
[gli occlii Tremuli il letto.
Les belles boivent au vainqueur.
I Et leur sourire offre leur ûme. | Et leur corset offre leur sein.
(Chat., liv. 3, X, L'empereur s'amuse.) — M.
^(■^) Ecco, su' corpi de' mal noti eroi Erge la patria i suoi color festiva ; Ed i vecchi e le donne e i figli tuoi
Gridano, viva.
Il tuo sangue a la patria oggi : a la
I leggc Il sangue e il pan domani. E pur
I non fai Tu loggi, o i)lebe, e, diredato gregge,
l'atria non liai.
Ma quel che a te niegau la pairia,
[quelli
Ils marchent sur toi, peuple ! O barricade sombre | Si haute hier, dressant dans les assauts sans noivbre I Ton front de sang lavé, | Sous la roue emportée, étincelanle et folle | De leur coupé joyeux qui rayonne et (lui vole, I Tu redeviens pavé ! | A César ton argent, peuple; :1 toi. la famine, | N'es-tu pas le chien vil qu'on bat et qui chemint> j Derri»"^!»son seigneurV \ A lui lu pourpre; A loi la hotte et les guenilles. | Peuple,
Che por sangue e sudor ti (iauno ol- j\ lui la boaiit<^ df cos femm»'s. tes
[tragsrio. filles. | A toi leur d^-shonneur! Ne' giorui del conflit to orridi e belli, (/(/.. liv. 3, IX. Joyeuse vie.) — M.
Quando al gran raggio De l'estate si niuore e incontro al
frouibo De' cannoni le picche ondauti vauuo E co le piètre si risponde al piombo, Ove, ove stanno?
Il ('esarisino (1873; {Gianibi cd rpodi, V).
Cosî diceva, seuator da ieri.
Il ladro fuggitivo sen'o Mena; K la plèbe a Ivabien sassi gittava.
Narcisse irazeiier lapide Scévola.
(Chût., liv. G. XIII. A Juvénal) — J.
Vvv (■iuscppc AloiUi v (jlaelano To(|iu'lti (1808) {GiarnOi cd epodi, VI).
Ei [Pio IX |, prima che il fatale ese-
l eu tore Lo spazzo abbia lavait).
Esce raggiante
Minanimo il Vaticano...
CadrA l'orrenda luole.
E tra i ruderi in fior la tiberitia
Vergin di nere ehiome
Al peregrin dinV : Son la ruina
D'un' onta seuza nome.
Prêtre | Soit ; mais pour
bénir l'honnue. attends qu'on ait lavé ', Le pa\é de la r\ie.
(Chat., liv. I, VI, Le Te Deum.) — J.
Il plongea dans l'égout | Qu'il y reste :\ jamais ! qu'A jamais il y dorme ! | Et que l'histoire un jour n<> s'en rende plus compte, | Et dise en le voyant dans la fange étendu : | — On ne sait ce que c'est. C'est quelque vieille honte | Dont le nom s'est perdu !
(Chat., liv. 2. VI. L'aiitrr président.) — M. et J.
HipiTsa. — Avandî .\\an(iî (1873) {Gianthi cd cpodi. XVV
204. — Nous adoptons iiiio liypothèse recueillie dans la Criiica (1010. p. 270) et qui xoit dans trois vers de Cardncri rinflnenee
de Théophile Gautier {Poésies complètes, Paris, Charpentier, 1896, I, Dédain, p. 274).
O gloria Combien au beau momont. gloiro,
O immaue statua brouzea su dini- ô froide statue, | Gloire que nous ai-
[pafo uioiito. mons ot dont l'amour nous tut*, I
Solo i grandi t'aggiungono, per decli- Pâles, sur ton épaule, out inclina le
[nar la fronto front!
Fredda su'l tuo fredd' omero e lassi
[ivi morir.
Nous allons plus loin que la Critica et nous croyons que, pour être imitées de moins près que ces trois vers, les deux premières strophes tout entières du § II de Garducci procèdent de la pièce de Gautier. Elles en sont comme un résumé et condensent le thème développé par le poète français : le sacrifice que fait la jeunesse de tous les plaisirs, de tous les bonheurs qui sont de son âge, pour tâcher, à force de travail, d'atteindre à une hypothétique gloire.
Garducci, au début de son poème, nous présente trois types de chevaux qu'il oppose. Il emprunte sans doute cette idée à V. Hugo {Châtiments, 1. VI, 16). Mais si, pour Garducci comme pour son devancier, les deux premiers animaux sont l'un une béte de luxe, l'autre un cheval de guerre, en revanche, le troisième symbolise chez Garducci le dédain des vaines élégances et des honneurs officiels, l'indépendance, le libre essor de la poésie, tandis que chez V. Hugo il personnifie le peuple méprisé, sacrifié.
Avant Garducci, V. Hugo, dans son Mozeppa {Orienfalrs), et Th. Gautier, dans Le Cavalier poursuivi (pièce datée de 182(î- 1832 dans les Poésies complètes, t. I, p. 116), avaient symbolisé l'inspiration poétique dans la course fougueuse d'un ardent cheval. Mais si Garducci, comme il est vraisemblable, a puisé là l'idée de sa pièce, on ne peut du moins pas faire entre les deux poèmes français et Avanti! Avanti! de rapprochonicul^ détnillés. La ressemblance est d'ordre général.
Le vers où Garducci parle du poète
Le eut strofe al ciel vibrano corne ruggliiMiiii spadc
— CVITI —
est à reprocher de ce passage des Châtinirnh (\. T. 1)
Ces paroles (lui nionacent, Ces paroles dout Téclair luit, Seront coDime des maius qui passent Tenant des glaives dans la nuit. (J., p, 124.)
A cerli censori (1873) {Gidmhi cd cpodi.. XVI).
a) Vero ; un asino cropn a qunndo n quando
Di martirio o di famé :
Ma il listiuo a la boi-sa va montando E a P^'ijaso lo strame.
Rapprocliez Ilii.ijo, C/idliinrnls, VJ, xt :
Quoi ! les morts, vierge, enfant, vieillards et femmes grosses. Ont îV peine eu le temps de pourrir dans leurs fosses ! Et voilîl comme parle un tas d'êtres immondes ! Et maint vivant, gavé, triomphant et vermeil.
Reprend : — Ce bruit qu'on fait dérange mon sommeil
Je gagne tous les jours trois cents francs il la Bourse
Que m'importe qu'on ait chassé quelques niais? (Cf. Jeanroj\ p. 122.)
h) Quand (Ijii'diicci écril :
Levan le strofe intorno a la mia fronte, Sicoome falohi. il aoIo,
prul-rirc. se rappelle-t-il V. lliigo {Châl., 1. VI. 14) :
. . . l^t la strophe éclose dans ma bouche Bat mon front orageux de son aile farouche.
lo (riiiinplie. 2 juillet 1872 {Gianihl cd cpodi, XX).
206. — M. t'( .1. ('(uicordent avec raison j^oin' Jiii^cr celte pièce nii dccalqiie (1(^ Tout s'en ra {Chat., liv. 5, IV). « I.es abstractions du jxtric rraiirins oui rie reini)la('écs ]»ar lc> .i-'i'andes figures de l'histoire romaine. V. Kiigo nous montre la Raison, le Droit, Tlloniiciir, riiyaiil le Pai'is d(^ Napoléon III; seul le Mc]>ris reste. Dans (lardncci, Camille lait ])l;i('e à ses indignes successeurs, Marins an \ain(jn(Mn' de Custozza, Duilius à Persano, Cicéron à Stanislao
Pasquale et à Pancetta, Tacite à Blanchi et à Pasqualino » (J., p. 124).
Les deux pièces finissent de façon analogue.
Cosî gli spirti magni entro il latino {La pensée dit) :
Ciel, di lor fuga mesto. O France ! je m'enfuis et je pleure.
Trionfa la Suburra, urla Pasquino (Le mépris répond) :
— Viva ritalia ! io resto. — Je reste.
Versaglia, 2i septembre J871 {Giamhi ed epocîi, XXI).
207. — D'une comparaison attentive entre cette pièce et les chapitres que Michelet consacre à Louis XIV dans son Histoire de France, il résulte pour nous que Garducci n'en tire auciui détail en particulier. Néanmoins il semble bien qu'il doive à Michelet sa conception même du rôle de Louis XIV. On se rappelle en effet que l'historien français ne voit guère que deux ordres de faits dans le grand règne : le roi se laisse aller aux exigences d'un tempérament libidineux; — pour se faire pardonner cette vie scandaleuse par le clergé, le roi lui sacrifie les protestants.
Dante (1868) (Rime nnove, XVI).
208. — Le poète termine ce sonnet par un vers qui en résume bien la pensée générale :
Muor Giove, e l'inno del poeta resta.
A. Albertazzi [Xadira ed Arte, de Milan, année XVIll, n" 11, mai 1900) rapproche ces vers de T. (T.iiitier {Eniaux cl camées, l'Art).
Les dieux eux-mêmes meurent, | Mais les vers souverains | Demeurent | Plus forts que les airains.
— ex —
A Miulainiijclla .Maria L. (1887) {Rime imove, XXIX).
O ne' giorni tuoi mesti e lagrimanli A'olala fiior de la voduta inia.
(}uale risalïoute anirelo in pianti, Dolco lumo di ciel, bionda Maria;
Come nel serenato umido cielo (îiglio da rimprovviso vemo affranio Si rilova ondougiando in su lo stelo.
K gli auroi stami cd il profumo o il
[vanto ApiN' di sua ho]{î\ dal bianco vélo A' lai dcl sole o de gli augelli al
[canto.
Ainsi, quand ma douce Marie [ Entr'ouvre sa lèvre chérie, | Et lève en chantant ses yeux bleus. | Dans l'harmonie et la lumière j Son âme semble toute entière \ Monter en treml)lant vers les cieux. Ainsi, quand la fleur printanière | Dans les bois va s'épanouir, | Au premier souffle du zéphyr '. Elle sourit avec mystère :
Et sa tige fraîche et légère. [ Sentant son calice s'ouvrir. I Jusque dans le sein de la terre. | Frémit de joie ««t de <lésir.
(Musset, Pocfiics )ionvcUrfi, Marie \)
Idillio niarcinniano (1873) {Rime nuove, LXVIII).
210. — Amalfi, Grandi e piccini, p. 157, avait dit de cette poésie: « E solo lin' imitazione, i)ifi o meno felire. di alnini versi dol Sainte-Beuve, intitolati Premier amoin'. )^ Dans la Critica (VHI. p. 2S2) on dérlare cette affirmation tout à fait arbitraire. Oui. si (in la suppose fondée seulement sur une certaine ressem- Itl.iiice entre l'introduction de Sainte-Beuve et celle de Carducci, Tune et l'autre se résumant en ceci : ce retour du printemps rappelle au poète ses premières amours. Ce serait en effet peu. Mais n'y a-t-il pas aussi quelque rapport, (piant à la pensée, entre les vers suivants de Sainte-Beuve empruntés à la môme pièce et ceux de Cai'tlucci que nous mettons en face?
Tu sorridi anonra Mais que je puisse au moins me
Improvvisa al mio cuon\ o Matin rappeler tes charmes; | Que de ton
[bionda: souvenir l'éclat mystérieux ] DeSDMide
' Kiip)»nK'b(>mpnt déjA indicpié par A. Allan. Sltiitli ftnllr font} drl âisrnifio n \ irfjilio r di tih mu pocfic <at(1uc< iauc. l'a via. 1010.
E il cuor che t'obliô, dopo tant' ora quelquefois au milieu de mes larmes. |
Di tumiilti ozïosi in te riposa, Comme un rayon de lune | Qu'en
O amor mio primo, o d'amor dolce silence adorant ta mémoire si chère, |
[aurora. Je t'invoque en mes jours de faiblesse et d'ennui.
Notons encore que l'un et l'autre poète évoquent — avec des traits d'ailleurs fort différents — l'image de la première femme aimée par eux. Enfin, elle a eu ch^z tous les deux le même sort : et « Maria bionda » et sa sœur française ont échappé à Garducci et à Sainte-Beuve pour d'autres prétendants.
Une autre partie de Vldillio rappelle un autre poème de Sainte- Beuve. Dans Bonheur champêtre, le poète français, comme Garducci, traverse une heure de lassitude et de découragement: il regrette de n'avoir pas préféré au séjour des villes une existence champêtre avec une femme et des enfants. Mais notons bien la différence de leurs rêves : Sainte-Beuve aurait voulu être plutôt un gentilhomme campagnard et Garducci, un vrai paysan.
Voici les vers de Sainte-Beuve auxquels nous faisons allusion:
Lorsqu'un peu de loisir me rend à la campagne, Et qu'un beau soir d'automne, a travers champs, je gagne Les grands bois jaunissants ;
Que je songe à la vie, à ces jeunes années Si fraîches d'espérance et si vite fanées ;
Souvent alors, souvent, Las de m'être égaré de clairiè-re en clairière. Et d'avoir du long bois côtoyé la lisière.
Si soudain au détour J'aperçois, sur le seuil d'une cabane blanche, A table, un vigneron, joyeux comme au dimanche.
Et ses fils i\ l'entour.
Je me dis : ô bonheur! pourtant j'en étais digne! A l'ombre d'un pommier, au pied de cette vigne.
Et sous ce petit mur, Quelques amis, l'étude, à mon âmo calmée Suffisaient : oui, c'est lîl près d'une épouse aimée
Qu'il fallait vivre obscur.
Je dis, et tout marchant, je caresse mon rêve : Ma femme est jeune et belle, et son amour m'élève
Des fils qui me sont chers ; Ma maison au hameau, parmi toutes, est celle Où vous voyez un toit dont Tardoisp «'(iTH^'llc.
Et des contrevents verts.
Les matins de printemps, quand la rosée enivre Le gazon embaumé, je sors avec un livre
Paj" la porte du bois ; Ijes soirs d'hiver, autour du foyer qui i)étille A hautp voix je lis îI ma jeune famille
I^s récits d'autrefois.
On songe à ces derniers vers en lisant dans Gardiicei :
Oh dolce
a le rigenti
Sere accogliersi intorno al focolare !
Oh miglior gloria, a i figliuoletti intenti Narrar le forti prove
A condition d'en rester seulement aux thèmes généraux développés par les deux poètes et de ne pas pousser la comparaison dans les détails, il y a évidemment un air de famille entre l'œuvre de Carducci et les deux poèmes de Sainte-Beuve.
\ endette délia luna ^1873} {niwe nuore. LXX .
211. — A propos du début de cette pièce. Carducci dit dans une note (p. 087) : « Questo principio è imitato dal principio del XXXVII dei PetHs poèi)iPs en prose, intitolato Les bienfaits de la lune di Carlo Baudelaire che incomincia cosi : « La lune, qui est <' le caprice même, regarda par la fenêtre pendant que tu dor- « mais dans ton berceau, et se dit : — cette enfant me plaît. Solo « il principio; il resto va a conto mio. »
Carducci nous semble avoir imité, au début de son poème, une partie un peu plus longue qu'il ne dit de l'œuvre de Baudelaire.
De plus, il y a un rapport entre l'inspiration générale des deux poèmes. De part et d'autre, la femme chantée doit à la lune le pouvoir exercé sur le j^nrto :
Te. ccrio. If. (juando la veglia hruna I>a luue, qui «'st lo caprice même.
Lonti adduceva i sogni a la liui ciilla. regarda par la fenêtre pendant «pie
Te certo riirnanlo la biaura Inna. tu dormais dans ton berceau et se
Binnca faiiciuUa. dit : *' Totto enfant mo plnît. «,
A te scese la dea ne la sua stanca Kt rlle desceudit nioolltus.Mntnt son
Sert'nilade, e con i freddi baci escalier de nuages et passa saiis bniit
China al tuo viso — o fauciulleiia k travers les vitres. Puis, elle s'éteu-
[biaDca. dit sur toi avec la tendresse souple Disse — mi piaci. d'une mère, et elle déposa ses cou-
leurs sur ta face.
E al fatal ^ardo, ove or s'aunega e Tes prunelles en sont restées vertes,
[perde et tes joues extraordinairement pâles.
L'anima mia, piovea lene il seutile C'est en contemplant cette vision que
Tremolar del suo lume entro una tes yeux se sont si bizarrement agran-
[verde dis.
Notte d'aprile.
Onde a' cari occhi tuoi... Et c'est pour cela, maudite chère
lo chiesi pace. enfant gâtée, que je suis maintenant
couché à tes pieds.
Chez les deux poètes, il y a Tespoir, non encore réalisé, de trouver dans le commerce de cette femme, protégée par la lune, des voluptés inconnues et dont une folle imagination nourrit l'idée.
lo chiesi pace, Tu seras la reine des hommes
Pace al tuo riso, ove fiorisce pura qui aiment le lieu où ils ne sont
La voluttà che nel mio spirto dorme. pas, la femme qu'ils ne connaissent
E che promesso m'ha l'aima natura pas
Per mille forme.
Nous expliquons ailleurs comment, tout en s'inspirant ainsi de Baudelaire, Garducci transforme, sur plus d'un point, les données de son modèle.
Su i campi di ^larengo, la notte del sabato saiito 1175 (1875)
{Rime nuove, LXXVIII).
212. — Garducci, dans une note (p. 720), écrit : « Soggettu di questa poesia è un fatto délia sesta spedizione di Federico I in Italia, narrato e commentato dal Quinet in Les révolut. cVIfnUc lib. I, cap. IV. »
Voici les principaux passages de Quinet. auxquels Garducci fait allusion :
On s'était armé contre les colères de l'Empereur, non contre le prestige et la fascination des mots antiques Ou combattait le maitre, on respectait la servi-
C.MV
tilde; l'Empereur toujours vaincu regagnait par le droit ce qu'il perdait par le fait. Dans ses plus rudes désastres, la fausse tradition de l'antiquité le couvrait d'un bouclier contre los colères de l'Italie moderne; tout ce que perdait
Frédéric. César le lui rendait Il y parut assez clairement dans la sixième
campagne. Obligé de lever le siège d'Alexandrie. remi>ereur Frédéric se trouve
aux environs de Marengo. dans une situation désesix^rée L'armée de la ligue
lombanle avait tourné l'Empereur et lui coupait toute retraite du côté des Alpes et de Pavie. Ce jour devait être le dernier de l'empire allemand en Italie. Comment fut -il sauvé'? Par la fascination du vieux droit imi)érial. Les Italiens qui cernaient César se tirent un scrupule de profiter de l'avantage pour l'attaquer; lui qui se sentait perdu se garda bien d'entamer le combat. On vit alors deux armées en présence demeurer immobiles, retenues, l'une par l'épouvante, l'autre par le respect. La nuit vint ; elle ne fit qu'augmenter le scrupule des Italiens Au lever du jour, l'armée italienne ouvre ses rauirs. laisse passer librement Fréiléric et ses Allemands, qui vont se refaire dans Pavie.
Toute la pièce de Carducci reflète l'esprit même de ces lignes, mois seules les deux premières et les deux dernières stances rappellent de près le texte de Quinet, sans d'ailleurs jamais le traduire.
.\inna naniiu tli (lai'lo V (1887) {Rhnc nuove, LXXX).
213 — Dans un passade relatil à Max d'Auti'iche, on lit (v. 32): Hallali, hallali, gente d'Habsburgo.
Dans une note (p. 721), Carducci croit devoir signaler que hallali est un gallicisme dont il excuse ici l'emploi.
Nous avons ét^ amené par là à nous demander si, pour écrire la pièce, il n'aurait pas recouru à uno source française d'où, entre autres détails, il ain*ait tiré rhallali.
<)]•, dans son /ihloire dr France (t. IX, p. 242, éd. de 1879-1885, Paris), à propos précisément de Ma.\, Michelet écrit ; « Tout« sa vie lut une course, un hallali perpétuel. »
Dans ce même volume, entre les pages 244 et 245, est insérée une gravure représentant une somptueuse chambre à coucher; près d'un grand lit se trouve un enfant dans un berceau qu'une femme, tout en causant, fait mouvoir du pied. Au bas de la gravuix^ on lit cette légende : « Marguerite qui chante au petit
Ghai'les-Quiiit se.^ proijres rimes en cousant les chemises de Tempereur. » Cette scène due à Vierge dans une édition de Michelet qu'il connaissait bien, a pu suggérer à Garducci l'idée de sa pièce qui commence précisément par les vers suivants :
In Brusselle, a l'ostel, sola soletta \ Di tre giovini sposi vedovetta | Sta Margliorita d'Aiistria ; e s'aft'rctta | Una cainicia bianca ad agucchiare. ; A Lei da canto il nipotino iu culla. | Con un magro leyriero si trastulla : | Ha le niascelle a guisa di maciulla, ( Cascante il labbro sotto ; e infermo pare.
Le rapprochement de plusieurs passages de Garducci et de Michelet contribue à fortiiier notre hypothèse.
La discordia de i sangui pcr tre ri\i Sale nel tuo cervelle a fermentare.
(On s'adresse à l'enfant.)
La vertigine io son
Che tragge ]\rax di pendice in peudicc Per l'Alpe del Tirolo : e riiifelice, Seguendo me, dimenta Vaccattare.
Hallali, hallali, gente d'Habsburgo I Ad una caccia eterna io con te surgo Poi nel sangue de i popoli mi purgo.
E nel tuo, dal travaglio del cacciare
Ed io son la pazzia
Non odi tu Giovanna che si lagnaV T'aspetto a Yust?
O primo ereditario imperatore, O primo d'Eiiropa accentratore.
Jeanne la Folle consomme en un enfant l'accord des trois folies, des trois discordes (p. 330).
La discorde de race n'est pas fureur en celui-ci [Max], mais vertige, course étourdie jusqu'à la mort... On le voyait courir d'un bout à l'autre de l'Europe... mendiant sans honte...
Qui le poussait ainsi de tous côtés?
le démon de vertige qui pousse le chasseur tyrolien? l'affront continuel d'un César demandant des millions pour recevoir des liards? (p. 330 et 242).
Toute sa vie fut une course, un
hallali perpétuel On le vit à la fin
gagnant sa vie comme condottiere (p. 242-243).
La Fortune relance cet homnu'
si sage au couvent de Saint -Jusi. à la mélancolie de Jeanne la Folio et de Charles le Téméraire (p. 332).
Et tout ceci constitue le souvemiu moderne, le centralisateur (p. 331).
A Vittorc Hii(|o, 21 février 1881 {Rhne nuove, LXXXl).
Poeta, co'l lucente piede tu hai calcnto Impero e imperator !
— ex VI —
Allusion probable à co< vers de V. Hugo [CluUuneuls, A robrissance passive).
J'écraserai du pied l'antre et la bête fauve, li'empire et l'empereur. (M.)
Ça ira ,188:3y Jiimc iiuurc\ LXXXII-XCIII).
215. — Carducci a duiiiié les renseignements suivants sur les sources des douze sonnets du Ça ira : « Avvenne che nel passato inverno, leggendo la Uiroluzlunc francese del Carlyle, a un certo punto da uiia n due espressioiii mi balzasse in mente il Ça ira. Ma dal Carlyle eb])i la iiispirazione, nel più umile signifîcato, soltanto... Ho letto e riletto le due storie délia Rivoluzione di Luigi Blanc e di Giulio Michelct; le quali, scritte dopo quella del Carlyle, la avanzano di molto per istudio largo e minuto, se non imparziale, dei latti... Da questi due storici dunque riconosco la materia de' sonetti, e non dal Carlyle. » {Opère, t. IV, p. 400.)
Aux sources du Ça ira ont été consacrées de très estimables recherches dont voici la liste :
Marguerite Buoni Fabris. — La Genèse et les sources françaises du Ça ira de Ciiirducci. Lucca, lipo^ralia lîaroni, llMJl».
La Critica, t. VIII, 1910, p. 283-285, donne un extrait substautiel de G. l'ortigliotti : Spunti c inotivi dtl Michelct nel « Ça ira » di G. C. {Scctia illustrata, a. XIV, n. 1, 1 gennaio 1909).
A. Jeauroy. — Giosuè Carducci, 1911, consacre une partie de son chap. vu aux sources du Ça ira.
Comme l'accord n'est pas complet entre les trois critiques, nous avons cru devoir lii^e à notre tour les Histoires de la Révolution de Michelet et Louis Blanc pour essayer de déterminer ce que Carducci doit bien ou à l'un ou à Taiitre, et non pas à Carlyle, auquel il a fait plus d'emprunts que ne laisse d'abord supposer la propre déclaration du poète italien \
Carducci accorde une telle importance au chant français
' Voir Jeanroy, ouv. et passage cités; Critica, t. VIII, p. 285.
Ça ira, qu'il dorme ces deux mots comme titre aux douze sonnets où il symbolise la Révolution. C'est surtout la lecture de Michelet qui l'aura amené à concevoir cette opinion du Ça ira. « Ce chant, national entre tous, écrivait l'historien français, marquait admirablement le pas du voyageur qui voit s'abréger le chemin ; le progrès du travailleur qui voit la besogne avancer. Il a fidèlement suivi l'allure de la Révolution elle-même, pressant la mesure lorsque le terrible voyageur se précipitait. » {Hist. de la Bêvolvt., édit. Ernest Flammarion, t. II, p. 169'.)
I. — Ma il falcetto su l'uve iroso scende Come una scure, e par clie sangne cule : Ed il piingolo vibra su i mugghianti Quasi che l'asta palleggiasse, e afferra La stiva urlando : Avanti, Francia,
[avauti î Stride l'aratro iu solchi aspri: la terra Fuma :
Son travail auimé d'une iudiguation guerrière était pour lui uue campagne en esprit. Il labourait en soldat,... touchant ses bêtes d'un plus sévère aiguillon, criant à l'une : « Hu ! la Prusse ! Va donc Autriche !... » Le soc allait âpre et rapide, le noir sillon fumait plein de souffle et plein de vie. (Michelet, Hist. de la Révol.
franc., t. III, liv. VI, chap. i, p. 240.)
II. — Son de la terra faticosa i figli Che armati salgon le ideali cime, Gli azzurri cavalier bianchi e vermigli Che dal suol plebeo la Patria esprime.
La France, par une violente et terrible contraction... fit sortir de soi une flamme que le monde n'avait jamais vue... C'étaient les sous-officiers ou soldats de l'ancienne armée que la révolution venait de jeter en avant. (Michelet, id., t. III, liv. VI, chap. ix, p. 503 ; t. IV, p. 85.
E tu, Kleber, da gli arruffati cigli, Léon ruggente ne le linee prime :
C'était l'ouragan des batailles, le colérique Kléber, qui sous cet aspect terrible eut le cœur humain. {Id.)
E tu via sfolgorante in tra i perigli, Lampo di giovinezza. Hoche sublime
Leurs maîtres marchèrent devant eux [les volontaires] comme uue colonne de feu. C'étaient les sous-officiers de l'ancienne armée... C'était le sublime Hoche qui devait vivre si peu.
' Il va sans dire que le Ca ira n'est pas non plus oublié dans l'aMivn' de Carlylc (llixt. dr la Hvcol. française, trad. par Itégnault <M lîarot, t. H, chap. IN. p. 71). Mais l'historien anglais insiste moins que Michelet.
Desaix che elegge a se il dovere e doua Altrui la gloria...
C'était l'homme de sacrifice qui voulut toujours le devoir, et la gloire pour lui jamais, qui la donne souvent aux autres.... l'irréprochable Desaix.
(Id.)
K Marceau che a la morte radiosa Puro i suoi ventiselte auui abbaudona Corne a le braccia d'arridente sposa.
C'était la pureté même, cette noble fi.irure virginale et guerrière, Marceau. (Id.)
m. — Da le ree Tuglieri di Cateriua Ove Luigi inginocchiossi a i preti,
De cœur il appartenait aux prêtres... Le roi eut toujours sou cœur dans les mains dos prêtres... Le roi des prêtres... Les prêtres qui le dirigeaient... {Id., t. m, p. 2Ô7 et suiv., p. 472 ; t. V, p. 149.)
E a' cavalier brctauui la regiua Partîu sorrisi lacrime o segreti.
Louis XVI... laissa pénétrer jusqu'A lui le commandant des Bretons...
Quant à la reine, elle ne chercha pas ù dissimuler devant les uouveaux venus la tristesse dout son âme était remplie, soit fierté, soit secret dessein d'éveiller autour d'elle une pitié chevaleresque. (Louis Blanc. Hist. de lu Révol. fratiç. Paris, 1847-1862. t. 1\', p. 341.)
Tra l'afosa caligin vespertina Sorge cou atti ne tristi ne lieti T^na forma, ed il fuso attorce e china. K cou la rôcoa attinge alta i pianeti. E fila e fila e fila. Tutte sere Al lume de la luna e de lo stelle La vecchia fila, e nou si stauca mai.
Captif au Temple au milieu de ses geôliers, il L Louis XVI] se croyait toujours le centre de tout, s'imaginait que le monde tournait toujours autour de lui, que sa race avait une importance mystérieuse et quasi-divine. Il dit un jour A quelqu'un :
« N'a-t-on pas vu la femme blanche se i)rom(>uer autour du Temple '.■' Elle ne man(jue pas d'apparaître lorsqu'il doit mourir quelqu'un de ma race. »
(Michelet. ouvr. rite, t. V. p. 199.)
Brunswick appressa, o in fronte a le
(s»ie schiore La força; e ad impiccar quesla ribelle (Jenîa di Fraucia ci vuol corda assai !
Dans une lettre trouvée le 10 août aux Tuileries... on annonçait avec bonheur que les tribunaux arrivaient derrière les armées, que les parlementaires émigrés instruisaient chemin fai-sant... le procès de la Révolution, préparaient les potences dues aux Jacobin.s. (Id., t. IV, p. 78.)
V. — Ma Beaurepaire il vivere rifiuta OItre l'onore, e gitta ultima sfida L'anima a i fati a l'avvenire e a noi.
VI. — Su l'ostel di città stendardo
[nero — Indietro ! — dice al sole ed a
[l'amore :
In tutti uno il pensiero
— Perché viva la patria, oggi si
[muore. —
In conspetto a Danton, pallido.
[énorme.
Furie di donne sfilano, cacciando Gli scalzi figli sol di rabbia armati.
Marat vede ne l'aria oscure torme D'uomini con pugnali erti passando.
E piove sangue donde son passati.
Vil. — Da le torri papali d'Avignone Turbine di furor lorbido venta.
Beaurepaire résista à tous les arguments de la lâcheté. Voyant enfin qu'il ne gagnait rien... : « Messieurs, dit-il, j'ai juré de ne me rendre que mort... Survivez à votre honte... Je suis fidèle à mon serment ; voici mon dernier mot ; je meurs !.,. » Et il se fit sauter la cervelle. (Michelet, ouv.
cité, t. IV, p. 233. — L. Blanc dit à peu près la même chose, t. VII, p'. 191 \)
Et par-dessus tous ces bruits, une grande voix sonnait dans les cœurs, voix muette... le drapeau sain et terrible du « Danger de la Patrie »
appendu aux fenêtres de l'Hôtel de Ville. (Michelet, t. IV, p. 8î).)
Mourons s'il le faut, mais que la France soit sauvée. (Discours de Cambou, Id., t. IV, p. 209.)
Une bande de ces femmes furieuses rencontrèrent Danton dans la rue, l'injurièrent comme elles auraient injurié la guerre elle-même, lui reprochant... la mort de leurs enfants. {M., t. IV, p. 90.)
Marat extravague. N'ayant rien compris à la situation... il prend la revanche par la folie atroce de ses imaginations. Tout ce qu'il avait trouvé d'expédients A. proposer, le 21 juin, c'était un tyran et un massacre, regorgement général de l'Assemblée et des Autorités... Son rêve le plus doux etit été une Saint-Barthélémy générale dans toute la Franc*'.
(Michelet, t. III, p. 125 : t. IV, p. 208.)
Nulle part ailleurs que dans les villes des prêtres on n'apprend îl bien haïr. Le supplice de leur obéir créa
dans Avignon un noir enfer df
haine... Tout annonçait un orage. (Michelet, t. III, p. 288, 305.)
' l'our ce sonnet, (Jarducci doit aussi A C'arlyle, ouvr. eilé, t. 111. p. 24. 11 eu est ainsi encore plus pour le quatrième des douze sonutts, qui ne nous semble rien devoir à Michelet ni ù Blanc.
— c.xx —
O poijsïon de gli Albigesi, o lent a De gli Ugonotti nobil passïonc, Jl vostro sangue bulica e fermenia E i euori inebria di perdizïone
Oh, sei la Francia tu, biauca ragazza Che su' 1 tremulo padre alta sorgeudo A espïaie e salvar bevi cou proula Mano il sangue de' tuoi da pieua
LlazzaV
VIII. — E giacque tra i capelli aurei
[fluenti, Iguudo corpo iu mezzo de la via ; E uu parrucchier le membra anco te-
[penli Con sanguinose mani allarga e spia.
Corne tenera e biauca, e corne liua î Uu giglio il collo e tra mughetti pare Garofano la bocca piccolina.
Su, co' begli occhi del color del mare, Su, ricciulella. al Tempio ! A la regina Il buon dî de la morte andiamo a dare.
Effroyable géuératiou de crimes, des Albigeois îl la Saint-Barthélémy, et de là aux dragouuades des Cévenues. Nîmes se souvint des dragonnades. Avignon imita Nîmes. Paris imita Avi- ^iuou. (/(/.. t. III. p. 31S.)
On a dit... que pour donner îl M"* de Sombreuil la vie de son père, ils exigèrent qu'elle jurât la Révolution, abjurât l'aristocratie et qu'en haine des aristocrates, elle goûtât de leur sang. (Id., t. IV, p. ICI. — Blanc fait le même récit, t. VII.)
Un petit perruquier... marche il elle et, de sa pique, lui fait sauter sou bonnet ; ses beaux cheveux se déroulent et tombent de tous côtés... Elle tomba... Elle expirait â peine que les assistants, par une indigne curiosité, se jetèrent dessus pour la voir. Les observateurs obscènes se mêlaient aux meurtriers. On arracha tout et robe et chemise ; et, nue comme Dieu l'avait faite, elle fut étalée au coin d'une borne. (M., t. IV, p. 170.)
M'"* de Lamballe était, au sens propre, uue femme. Sou portrait... est celui d'une mignonne petite fille savoyarde... Jjçs traits... sont trop petits..., la bouche est jolie... Ce faible col élancé ne fait que trop penser, hélas ! il la catastrophe... Voyez-vous comme elle était blanche ? (t. IV, p. 17Ô, 180).
Voilà la tête coupée qui arrive â la boutique [d'un perruquier], qui entre... Les assassins jettent la tête sur le comptoir, disent au perruquier qu'il faut la friser ; ils la menaient, disaientils, voir sa maîtresse au Temple; il n'eût pas été décent qu'elle se présentât ainsi. (Michelet, t. IV. p. 181.)
IX. — Oh non mai rc di Francia al
I suo levarc Taie di salutanti ebbe un drappello 1... Ecco, mugge l'orribile corteo :
Les égorgeurs... demandaient seulement ;\ circuler sous les fenêtres d»' la famille royale. On n'osa... refuser; on invita même le roi il se mettre il la
CA'XT
La fiera testa in su la picca oudeggia. E batte a le finestre. Ed il re prono Da le finestre de la triste reggia Guarda il popolo
e a Dio chiede perdono
De la notte di san Bartolommoo
X. — Da l'Alta Sona e dal rentoso
[Gardo Chi vien cantando a i mal costrutti
[valli Sbarrati di tronchi alberi? E il ga-
[gliardo Vercingetorix co' suoi rossi Galli?
Xo : Dumouriez, la spia
imo guardo acceso lancia
Ecco — dice — o nuova Sparta.
Le felici Termopile di Francia \
XL — La marsigliese tra la canno-
[nata Sorvola, arcangel de la nova etate.
Le profonde foreste de le Argonne -.
fenêtre au moment où la tête livide avec tous ses longs cheveux venait branlant sur la pique et s'exhaussait à la hauteur des croisées. (/(?., t. IV, p. 182.)
r^s représailles s'éternisent de la sorte ; la peine du talion passe du code de la barbarie dans celui du progrès, qu'il déshonore, et les siècles ne font plus que se venger les uns des autres. En septembre, ou disait au prêtre qu'on égorgeait ; Souviens-toi de la Saint-Barthélémy ! (L. Blanc, ouv. cité, t. V, p. 197.)
C'est bien peu de voir Paris ! Que je voudrais qu'on pût voir les départements du Gard, de la Haute-Saône,...
debout tout entiers en huit jours et lançant chacun une armée pour aller D. l'ennemi !... Dans l'Est, les collines, tous les postes dominants, étaient devenus autant de camps grossièrement fortifiés d'arbres abattus à la manière de nos vieux camps du temps de César.
Vercingetorix se serait cru, à cette vue, en pleine Gaule... Ce Dumouriez qui avait traîné... dans une diplomatie qui touchait à l'espionnage, la Révolution l'adopte... Il eut... le tort d'écrire il Paris : « Que l'Argonne serait les Thermopyles de la France, qu'il... serait plus heureux que Léonidas. » (Michelet, i(J., t. IV, p. 88, 251. 236, 240.)
La marseillaise, archange aux chanis
[aériens.
(V. Hugo, Chûtimrnt'i.
Cette nuit-là...)
^ Ces derniers vers et le membre de phrase qui les précède immédiatement (Ed una fila di colline Additando) pourraient aussi bien être empruntés A Cnrlyle {Hist. de la Rcvoh franc.). On lit, au tome HI, p. 28, de la trad. fninç. de Régnault et Barot : « Voihl, dit [Dumouriez] en pointant la carte, voihl la forêt de l'Argonne : c'est une grande chaîne de montagnes. . . Cotte Argoniie doit être le Thermopyle de la France. »
- Ce sonnet doit surtout îl (Jarlyle : Su i colli de le Argonne alza il matlino T.e 20 septembre 1702 était nu.»
XI T. — Axarciate, o de la patria in-
[cliti fiirli....
Il giorno de la gloria osiri
Ricaccia gli emigrati a i vili osigli I-a famé il froddo e la dissenteria.
I"l da un gruppo d'oscuri esco Volfango Goethe dicendo : Al inoudo oggi da
|quo8t<) Luogo lucomincia la novella sloria '.
Allons enfants de la patrie Le jour de gloire est arrivé {Marseil-
\laisc).
Des raisins verts qui produisent la dysenterie, voilà ce que... laissa Thostilit^'' du paysan là l'enni'ini]... BienlOt les alliés eurent à compter avec la famine. (Blanc, t. VII, p. 232.)
Dans cette armée de rois..., il y avait entre autres un prince souverain..., le duc de Weimar. et avec lui
son ami..., le célèbre Gœthe Il ne
fallait pas un regard, une mesure d'attt'inion commune pour reconnaître au milieu de tous ces désordres accidentels l'ordre nouveau qui se formait. (/(/., t. IV. p. 242, et t. V, p. 20.)
(iherardo c Gaielta (1887) {Rime nuove, XGIX).
216. — Carducci place en tête cette indication : « Dalle Romanzc in francese antico pnbbl. da K. Bartscli. » Voir en effet Chreslomalhie de Vancicn français (viir-xv* siècles), par Karl Bartsch, 3" édit., Leipzig, 1875, p. 50, Romances.
C'est une traduction que donne Carducci. Mais, après chaque couplet et non pas seulement, comme chez Bartsch, après le premier et le dernier, il répète le refrain.
liiiimoso, accidïoso e lutolento.
matinée sombre et bruraetise...
Le meunier de Valmy s'est enfoui sous la terre; son moulin, qui n'eut jamais autant de vent, reste tranquille maintenant.
« Camarades, s'écrie Kellermann : vive la patri<»! » Xos rangs ti»Mineut La spada in Ira i cannoui, urla. scr- ferme comme des rocs... Les sans-cu-
|ral<> lottes no semblmt pas faire commt» De' sanculoiti l'epicbe colonne. des poulets! (Carlyle. t. IIL p. 74.)
* Notons que Carducci. dans une note (p. 7S8), cite la plirase elle-même de Gœthe dans la Campagne dr France.
Si a. si a, hianco niugnaio. Ogui il dcs-
I lino l*er l'avvenire macina l'evento...
— \'iva la patria — Kellennann. le-
I valu
Su iina chiesa gotioa, mars 1876 {Odi barbare).
217. — Les deux strophes dont la première commence ainsi : Addio semitico nume, contiennent une théorie de Garducci que nous enregistrons ailleurs (§ 218) et où nous voyons une influence possible de Michelet.
Aile fonti di Clitiimno, juillet-octobre 1876 {Odi barbare).
218. — ol) De cette pièce on se rappelle la partie où Garducci développe ce thème : « Le christianisme fut fatal à l'Italie et surtout à Rome. » On se rappelle notamment ces vers :
Roma Più non trionfa.
Piû non trionfa, poi clie un galileo Di rosse chiome il Campidoglio ascèse, Gittolle in braccio una sua croce, e disse — Portala, e sen'i —
Proudhon, dans des pages dont Garducci se montrait enthousiaste dès 1861 (cf. § 191), avait développé des idées analogues :
Qu'est devenue l'Egypte? La première, elle accueillit le christianisme :
qu'avez-vous fait de l'Egypte? Vous l'avez empoisonnée Qu'avez-vous fait
de l'Italie, de la Gaule, de l'Espagne? Qu'avez-vous fait do Home, noyau do
l'empire, berceau du droit? L'épuisement, la dépopulation do l'empiro datent
surtout de cette affreuse époque [l'époque où triompha le christianisme fi
Rome] L'Eglise ne fait rien pour le salut public Le christianisme a achevé
r^mpiro (p. 311-ol^^ du t. III De la justice dans la rcvol. et dans VErjlise, étude iutituloo Progrès et décadence, éd. de 1868).
g) Au moment ou il écrivit cette ode (1876), Garducci connaissait bien la Sorcière de Michelet, puisqu'il s'en inspirait drs 1863, dans VInno a Satana. Or certaines idées de l'ode allr fonli di Clilumno existent dans In Sorcière. Garducci. comme Michelet, montre que le christianisme chassa des villes le paganisme, mais ne parvint p;»^ ;'• l'<''toulTer. r-:)r dieux et déesses trouvèrenl lui
refuge dans les campagnes. Tous deux aeeiisent le christianisme d'avoir combattu l'esprit de famille, l'amour, d'une façon générale, la nature, en favorisant la vie monacale, en dénonçant l'influence du Démon dans toutes les manifestations de la vie. Qu'on le note bien : nous ne disons pas que Garducci ait imité, dans les détails de son ode. la Sorcière, et les rapprochements nue nous allons faire visent surtout à montrer dans les passages nfi elle est le plus évidente, la coniinn.'ianf/' de l'inspiration.
Fn;y:f?ir le uinfc a piaiiger»' ne' fiiinii Occulte e dentro i cortici matorni.
(h\ iiliilando dilotruaron coine Xuvole a i monli.
Est-il bien sûr que les anciens dieux tussent finis... qu'ils aient donn^ presque leur d^^mission?... La populace des dieux... los:é au cœur des chênes, tians les eaux fuyantes et profondes, ne pouvaient en être ex])uls^s (p. ^V.)).
Strapptlr \o turbe a i santi niai ri. a i
1 vccclii Padri aspettanti, a le fiorenli inoyli : ( )vinnjue il divo sol benedicca, Maledicenti.
Suspecte est la famille même
^'ierîres, soyez relijrieuses. Epouses délaissez vos époux; ou, si vous gardez la maison, restez pour eux de froides sœurs... Le christianisme entra au chemin solitaire où le monde allait de lui-même, le célibat... Il se précipita
sur cette pente par le monachisme
Vbiqtic daemou La lumière qu'on
croyait si pure est pleine des enfants de la nuit (p. 341-348).
Maledicenti a l'opre de la vila E de l'amore, ei deliraro atroci ('ongiugnimenti di dolor cou Dio Su rupi e in grotte :
Discesero ebri di dissolvimento A le cittadi, c in ridde paurose Al crocefisso supplicarono, eniiii.
D'esse re abietti.
Dieux de l'amour, de la vie. de la lumière, éteignez-vous I^es premiers chrétiens, dans l'ensemble et dans le détail, dans le passé, dans l'avenir, maudissent la nature ellemême. Jls la condamnent tout entier»', jusqu'il voir incarné le démon dans une fleur
Mais l'homme au désert fut-il seul?
Le démon lui tint compagnie avec toutes les tentations. Il eut beau
faire On sait ces noires villes de
moines qui se formèrent en Thébaïdf.
On sait quel esprit turbulent, sauvage, les anima, leurs descentes meurtrières dnns Al.'xnndrio (p. 338-343).
— ex XV
Fantasia, avril 1875 {Odi barbare).
Tu parli ; e, do la voce a la molle aura Lenta cedendo, si abbandona l'anima Del tuo parlar su l'onde carezzevoli.
p] a strane plaghe naviga.
Naviga in un tepor di sole occiduo Ridente a le cerulee solitudini :
ïra cielo e mar candidi augelli volano. Isole verdi passano, E i templi su le cime ardui lampeg-
[giano Di candor pario ne Toccaso roseo, Ed i cipressi de la riva fremono, E i mirti densi odorano.
Erra lungi l'odor su le salse aure E si mesce al cantar lento de' nauti.
^Nlentre una nave in vista al porto
[ammaina Le rosse vêle placida.
Quand, les deux yeux fermés, en un soir chaud d'automne, | Je respire l'odeur de ton sein chaleureux, | • Je vois se dérouler des rivages heureux | Qu'éblouissent les feux d'un soleil monotone ; | Une île paresseuse où la nature donne | Des arbres singuliei-s
et des fruits savoureux j Guidé par
ton odeur vers de charmants climats, | Je vois un port rempli de voiles et de mâts I Encor tout fatigués par la vague marine, \ Pendant que le parfum des verts tamariniers. | Qui circule dans l'air et m'enfle la narine, | Se môle dans mou âme nu chant des mariniers.
Veggo fanciulle scender da l'acropoli In ordin lungo ; ed han bei pepli can-
[didi.
Serti hanno al capo. in man rami di
[lauro, Tendon le braccia e cantano.
Piantata l'asta in su l'arena patria.
A terra salta un nom ne l'armi splen-
[dido :
K forse Alceo da le battaglie reduco A le vergini lesbie?
Je vois I Des hommes dont le
corps est mince et vigoureux. | Et des femmes dont l'ceil par sa franchise étonne.
(Baudelaire, Fleurs du mal, Parfur.j ^xotiquc.) — M.
Per un instiluto di cieehi {Odi barbare, 1. 11).
220. — Le rapport iio nous semble pas doiilciix cuire la première strophe de Cardueci et quelques-uns des vers que V. Hugo adressait à un poète aveurfle {Contemplations, I, 20) :
Quando mirava Omero le fulgide a' dardaui cnmpi Pugne, con gli oochi spenti ed immoti al cielo ; Quando, levata in fredda caligin la fronte, vedeva
Milton passare su' mondi vinti Dio :
I/alma del tutto in essi rompeva la inerte de' sensi
Briima, e ne* grandi spiriti il sole ardea.
Chante ! Milton chantait : chante ! Homère a chanté. Le poète des sens perce la triste brume ; L'aveugle voit dans l'ombre un monde de clarté. Quand l'œil du corps s'éteint, l'œil de l'esprit s'allume.
TABLEAU CHRONOLOGIQUE DES SOURCES FRANÇAISES DE G. CARDUCCi
N. B. — Nous avons cru bon d'indiquer en général la date de la 1" édit. de chaque œuvre française, surtout quand elle est moderne. Elle apparaît ainsi nettement antérieure à l'ouvrage de Carducci à propos duquel nous la citons. Nous ne donnons cette date qu'une fois.
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Des Brosses. — J jet très d'Italie, 1900.
DtKUY (V.). — Histoire Romaine. 18S4.
Etiexxe (L.). — Hist. de la litt. Ital.. 18î»2.
Favriel. — I>ante, 1865. 186S-71. 1«<81. 1SS5.
— Histoire «le la poésie provençale, 1870, 1881, 1885, 1888l Fétis. — Biographies des musiciens. 1892.
FuKrBY. — Hist. ecclésiastique. 1^'
(Jasté. -- Chansons nonuuudes. l^Ts.
Gautier (Th.). — Emaux et caroéi-s, 1S08, 1877.
— Poésies. 1873.
— Les Jeune France, 1883.
-•^fô, fâfè, 4ESSÎL. ]îSS^. HSWi.
^ri^^BSTlL.
,. .SS^ U>vSv.
)Kr
— IDtfc
îl"<«?S.
nST-
>^i. llSi»«:»i.
.«r. ^*i *Awtt*-
ll>V;Jl. ^.N
.ji/AMJP$s &;«*tv:. * '^ ■
,SSSw
LISTE ALPHABÉTllIUE DES SOURCES FRANÇAISES DE G. CARDUCCI
AVEC LES DATES OU IL Y A RECOURU
AiîHAUD. — Clianls populaires de Provence. 187G.
Aum:RTi:\. — Hist. de la lau{,'ue et de la lill. fraugaise au M. A., 1888.
AULAKD. — Essai sur les idées de G. Leopardi, 1898.
Brunetièke. — Etudf^s critiques, 1S02.
Baiîbiek. — ïambes, 1858. 1871.
— Liizare, 1871.
— Pianto et divers, ISSî».
H.MtTSCH. — ( 'hrestomathie de ranoien français, 1887. Batines (de). — BibliojLT. délie anticbe rappres. italiane, 1863. Baldelaike. — l'etits poèmes eu prose, 1873.
— Fleurs du mal, 187.'). 1883.
BLA^-c (Louis). — Histoire de la Révolution, 1883. BoiLEAf. — Art poétique, 1892, 1905.
— Satires. 1898.
BoNAFOUS (N.-A.). — De A. Polit iani vita et operibus. 1863. Bur.xET. — Manuel du libraire. 18(>;3.
CiiASSANCi (A.). — Des essais dram. imités de l'antiquité, 1889. ( 'iiATEAUKRiAND. — Analyse raisonuée de l'hist. de France, 1865.
— (îénio du cbristianisme, 1898.
CllÉMEK (A.). — Poésies, 1863.
CiiÉNiER (M. -.T.). — Tableau de la litt. fimnç. depuis 1789, 1858.
Cocuix (Henry). — La elirouol. du cauzoniere de Pétrarque. 1898.
Co.MMi.NES. — Mémoires, 1863.
Corneille (P.). — L'Occa.sion perdue. 1883.
Des Brosse.s. — Jy<^tires d'Jtalie, 1900.
Di Rt V {W). — Histoire Romaine. 18S4.
Etienne (L.). — Hist. de la litt. ital.. 1892.
Fauriel. — Dante, 1865, 1868-71. 1881. 18,85.
— Histoin' de la poésie provençale, 1876. 188L 1885, 188-8. FÉTis. — P>iographies des musiciens, 1892.
Fleirv. — Hist. ecclésiastique, 1^63.
(Ja.sté. - Chansons normandes. lS7r». Gautier (Th.). — Emaux et camées, 1868, 1877.
— Poésies. 1873.
— Les Jeune France, 1883.
— ex XXV —
GnxGUENÉ. — Histoire littéraire d'Italie, ]S59, 1803, 1865, 1881, 1880,. 1899,
GoNCOURT (E. et J. de). — Journal, 1892, 1897. GuizoT. — Hist. de la civilisation en Europe, 1868-1871. HiSTOiEE littéraire de la France, 1863, 1885. Hl'KT. — De l'origine des romans, 1870, 1894-95. Hugo (V^). — Châtiments, 1865, 1871, 1872, 1873, 1881, 1883.
— Orientales, 1873.
— Contemplations, 1907.
liA Bruyère. — Caractères, 1881.
Lamennais. — Affaires de Rome, 1889.
TiiTTRÉ. — Dictionnaire, 1877, 1892.
— Etudes et glanures, 1881.
— Littérat. et histoire, 1881.
— Dante, 1872.
Marmontel. — Eléments de littérature, 1898.
Marot. — Chant nuptial du mariage de Mad. Renée, 1872.
Marsand. — Le rime del Petrarca, 1876.
MÉMOIRES de l'Acad. des Inscriptions, 1876.
Ménage. — Origini délia lingua italiana, 1870.
— Annotaaioni ail' Aminta, 1894, 1894-95.
— Mescolanze, 1899.
MÉRLL (E. du). — Poésies popul. latines, 1884. MÉziÊRES. — Pétrarque, 1876.
MiCïïAUD. — Hist. des Croisades, 1883, 1889. MiCHELET. — Mémoires de Luther, 1863.
— La Sorcière, 1863, 1868-71, 1876.
— Histoire de France, 1869-71, 1871, 1887.
— Histoire de la Révolution, 188.S.
MiLLOT. — Hist. litt. des Troubadours, 1881, 1885.
MoîsNiER (M.). — L'Italie est-elle la terre des morts V 1896. 1808.
MoNTÉGUT. — Heures de lecture, 1892.
Musset. — Poésies nouvelles, 1868, 1887.
NiSARD. — Hist. de la litt. franc;., 1892.
NOLHAC (P. de). — Divers ouvrages, 1890.
OzAXAit. — Le purgatoire de Dante, 1865.
— Dante et la philos, catholique, 1865.
— Documents inédits, 1863, 1868-71, 1904.
Papon. — Hist. générale de Provence, 1881, 1885, 1890. Paris (Gaston). — Dans Remania, 1876.
Perrens. — Hist. de la litt. ital., 1892.
Proudiion. — De la justice dans la Révolution d dans l'Eglise, 1863, 1865, 1867, 1869-71, 1876.
— Idée générale de la Révolution, 1863. Quinet. — Ahasvérus, 1863.
— Révolutions d'Italie. 1868-71. 1874. ISSl. Uacan. — Stances sur la retraite, 1881-3. Rapin. — Réflexions sur la poétique, 1804. — • Eclogae et Dissertatio. 1894.
Raynouakd. — Choix des poésies des Troultadours, 1862, 1863, 1865, 1888, 1889, 1899.
lÎLNoUAiU). — Aunalos de l'imprimerie des Aide, ISOiJ.
ROD (Edouard). — G. Leopardi, 1S98.
lioNSARD. — Poésies, 1898. 10()5.
Sade (de). — Mémoii'es pour la vie de l'élraniue, lSt5o, ISTO, 1899.
ScHÉRER. — Etudes sur la litt. du xvin* siècle, 1892.
SiSMONDi. — De la littér. du Midi de ri:urope. 1S5S, 1859, 1864, 1865, 1868,
Sainte-Beuve. — Portraits littéraires, 1863.
— Portraits coutcmporaius, lS(î6-7. 1889, 1898.
— Tableau de la poésie franc, au xvr siècle, 1868, 1883.
— Causeries du lundi, 1868, 1881.
— Poésies, 1872.
— Notice sur M. Litt ré, 1881.
— Chroniques parisiennes, 18&^.
— Chateaubriand, 1898.
SCHTJRÉ. — Histoire du lied, 1871, 1878. Staël (de). — Corinne, 1868.
— De l'Allemagne, 1881-3.
TiiiERS. — Discoui-s parlementaires, 18G1.
TISSOT. — Œuvres inédites de Parny, 1868.
^'AR1LLAS. — Anecdotes de Florence, 1863.
\iLLEMAix. — Tabl. de la litt. au M. A., 1863, 1865, 1874, 1876, 1889.
ViLLEiiARDOUix. — Conquête de Constantinople. 1889.
N'iXET. — Chrestomathie frau(;aJse, 1868.
\\)i/rAiRE. — Essai sur les mœui*s, 1876, 1899.
— Dictionnaire philosophique, 1881.
— Poésies fugitives, 1S81-3.
Zola. — Le naturalisme au théâtre, 1882.
CATALOGUE DE LA BIBLIOTHÈQUE FRANÇAISE DE G. CARDUCCI
Extrait du manuscrit B. 2722 de la Biblioteca comunale de Bologne, intitulé : Invcntario délia hitlioteca, opuscoli, manoscritti, autografi c carteggi alirnati (îalV Onorcvolc Sign^ Prof. Comm'' Giosiic Cardiicci, Scnatore dcl Rcgno a Sua Maesià Margherita di Savoia Rcgina Madrc. Alîcgnto al rogito Cicognarl Dottor Cav. Carlo in data 10 Aprile 1902.
Agli atti dcl Doit. Carlo Cicognari yotaio in Bologna.
Nous donnons ci-après la liste de tous les ouvrages en langue française et de toutes les traductions italiennes d'ouvrages français que Carducci possédait dans sa bibliothèque particulière. Nous avons fait cette liste d'après Vlncrntario qui a été dressé de tout l'ensemble de cette bibliothèque. En avril 1012, M. le \y Sorbelli, conservateur de la Comunale de Bologne, a bien voulu, avec son amabilité habituelle, nous communiquer sur place cet Inventario.
Nous ne nous sommes pas contenté d'y relever çà et là, au milieu de beaucoup d'autres, tous les titres qui nous intéressaient. Nous les ;i\()ns classés suivant nu ordre qui permet de constater rapidement à quels genres de livres français Carducci attachait le plus d'importance. Ou trouvei'a ailleurs, dans noti-e ouvrag^e, le commentaire de ce catalogue.
En général, nous ne citons le lieu de publication d'un livre que qn;nul ce n'est point Paris.
Le numéro placé entre crocliets indiciiie, puni' cliaque ouvrage, la page (If VInrrnhirio (u'i il se (i'ounc tMiregisiré. Qu.iiid cette page est la même poui' deux <tii i)lii>icurs li\!'e< (|iii se suivent immédiatemciil dans nos listes, nous ne l'indiquons que pour le premier.
I. — Traductions
§ 1. — Traductions françaises d'opuvres italiennes.
Arètin (P.). — Sept petites nouvelles. 1S61 (p. 107). Arioste (L.). — Choix d'élégies, trad. par M. Le Tourneur. 17S5 (p. 40). Bonaparte (Jac). — Sac de Rome. trad. de Napol.-Louis Bonaparte. Florence. 1830 (p. S42).
Dante. — L'Enfer. Paris. 1776 (p. 144).
— L'Enfer, trad. par E. Littré. 1S79 (p. 1."»).
— Le Purgatoire, trad. par A. -F. Ozauam, 1S62 (p. ISV Gdarini (G.-B.). — Le berger fidèle. Lyon. 1720.
Molza (F.-M.). — Les nouvelles. Bruxelles, 1S90 (p. 111!,). PKTn.MM^rK. — Los poésies, trad. par F.-L. de Gramuiou. lSi2 {\h l.">0).
§ 2. — Traàuciions italiennes d'ouvrages français.
BOU.EAU. — L'Arte poetica, trad. dal Buttura. 180G (p. 279). Bartas (Gugl. di Saluto).- — La divina settimana. Venetia. 1595 (p. 401). Chavin de Malan (E.). — Storia di S. Fraucesco. Prato. 1S46 (p. 142K CoMMiNES (Filippo). — Memorie. Milano. Bordoni, 1010 (p. 111). Corneille (Pierre). — Tragédie, trad. dal Baretti. Venozia. 1747. 4 vol.
Df.lille (Jacques). — I giardini. trad. dal Garzia. Venezia. 1792 (p. 247) Gresset. — Il Ven-ere. Venezia. 1770 (p. 467).
MiciiAUD. — Storia délie crociate, trad. da F. Arabrosoli. Milauo. 1831 (p. 594). MoNLUC. — Commentari. Firenza. Sermartelli, 1630 (p. 133). Montaigne. — Saggi. Venetia, 1633. MoNTFSQiiFf. — 11 torapio (H Gnido, tra<l. da G.-B. Vicini. Londra, 1701
OzANAM. — Poeti francescani. Prato. 1854 (p. 589).
Rochefoucauld (de la). — Massime, trad. dal Valeriani. Milano. 1873 (p. ]9(;). Voltaire. — Candido. trad. in ottava rima. (îenova. anno I (p. 254).
— La Pucelle d'Orléans. tra<l. de Vinc. Monti. Livorno. Vigo. 2 édit.. 1878 et
LS.SO (p. 289).
Tragedio greche e francesi. trad. dn P. Napoli-Signorelli. Milnno. 1804. 2 vnl. (p. 430).
§ 3. — Traductions françaises d'ouvrages grecs et latins.
Anacréon et Sapho. — Les œuvres, traduites par Ivongepierre. 1692 (p. 357).
— T.os poésios trad. par Afad. Dacior. Amsterdam. 1710.
Horace. — Œuvres, trailuites par Ch. Battonx. 1*<2.1. ." v.>l. (p. 421).
— Œuvres, trad. variorum. 1867 (p. 410).
— Les poésies, trad. par F. Giiiraud. 1870. *-' vol. (i>. \-'.\\.
— Œuvres, trad. par Jules Janin. 1*^78. 2 vol. (p. 410).
— Œuvres complètes. 1885.
— Œuvres, traduites en français par <liv<^rs. 1888-1889. 3 vol.
-- nxxxfx —
— Œuvres, trad. par Leconte de Lisle, 2 vol. (p. 409). — • Trad. nouvelle des Satyres, 16ÎM (p. 434).
— Odes, trad. par F. C. R., 1867 (p. 410).
— Odes, trad. par Patin, 1883 (p. 16).
LoxGUS. — Les amours de Dapbnis et Cloé, trad, d'Amiot, 2 éd., 1717 (p. 4.j).
PiNDARE. — Odes, traduites par Colin. Strasbourg, 1841 (p. 357).
— Odes, traduites par J.-F. Boissonade. Grenoble, 1867.
Platon. — Œuvres, trad. par X. Cousin, 1822-1840, 13 vol. (p. 463). QuiNTE-CuRCE. — Œuvres, trad. par Vaugelas. Amsterdam, 1685 (p. 498). CoLLECTiox des auteurs latins, édit. Didot, 108 vol. (p. 52),
§ 4. — Traductions françaises d'ouvrages écrits en une langue moderne
autre que l'italien.
Byrox. — Œuvres, 1822-1825, 22 vol. (p. 473). EcKERMANX. — Conversations de Gœthe, 1863, 2 vol. (p. 471). Emersox (R.-W.). — Les représentants do l'humanité, trad. par P. do Boulogne, 1863 (p. 458).
Gœthe. — Poésies, trad. par H. Blaze, 1863 (p. 470).
— Faust, trad. par H. Blaze, 1844.
— Hermann et Dorothée, 1866.
— Werther, — Hermann et Dorothée. Paris, S. -A, Garnier.
— Théâtre, 1874, 2 vol.
— Mémoires, trad. nouv., 1866-1872, 2 vol.
— Wilhelm Meister, trad, par T. Gautier fils, 1874, 2 vol. Gœthe ot Schiller. — Correspondance, 1863, 2 vol.
GoLDSMiTH (O.). — TiO Vicaire de Wackelfield, trad. nouv. Paris, Garnier, s, a.
(p. 459), Heine. — Correspondance inédite, 1867-1877, 3 vol, (p, 471),
— Heine intime. Lettres inédites avec commentaires, par L, de Embden, 1893
Ki.opsTOCK, — La Messiade, 1859 (p. 470). Lessing. — Dramaturgie de Hambourg, 1869.
LoNGFELLOW. — Drames et poésies, trad. par X. Marmier, s. a. et s, 1, (p. 460). TiUTiiER, — Mémoires, traduits i)nr Miobolot. Bruxellos, "1837, 2 vol. (p. 479). Macaulay. — Hist. du règne do Guillaume HI. 1857-18()1 (p. .504), Marmier (Xavier). — Chants populaires du Nord, traduits, lSi2 (p. 428). MiCKiEWicz (Adam). — Œuvres poétiques. l'aris, Didot. 1859. 2 vol. (p. 4«'»1), MiLTON, — Paradis perdu, trad, par Chateaubriand, 1884 (p, 483).
— Le Paradis perdu, 1878, 2 vol, (p, 473),
Mistral. — Mireille, poème provençal, trad. par E. Rigaud, 18*^0 (]\ 478).
— Nerto, nouvelle provençale, 1884.
— Calendal; les Iles d'or, 1887-1889.
— La reine Jeanne, tragédie, 1890 (p. 478). Pope. — Essai sur la critique, 1879, Riciiter (.T,-P.-F,). — Poétique, 2 vol. (p. 463).
ROD (E.). — ^forceaux choisis des littératures étrangères. 1899 (p. 85). Shakespeare. — Œuvres, trad. par F.-V. Hugo. Paris, s. a.. 16 vol. (p, 472).
— Hamlot. trad. par Th. Roinach. IS.SO,
— Ilt'ini \I11. Irad. par E. Montégut. IS,^,
— Othello, Richard III, Coriolan, Macbeth. Jules César, 5 vol. SiiKLLEY. — (Euvros poétiques, trad. par F. Rabbo. 1S85, 3 vol. (p. 474). Symoxds (.t. -A.). — Danto, son temps, son œuvre. Paris, ISOl (p. 152).
Ballades et ohants populaires de l'Allemagne, 1S14 (p. 42S).
Ballades, légendes et chants populaires de l'Angleterre et de l'Ecosse. 1825.
Les poèmes nationaux de la Suède, traduits, 1867.
Chansons des Slaves de Bohême. 1866.
La légende du Cid. trad. en français. 1866. 2 vol. (p. 496).
Poésies traduites de l'allemand en français. Stuttgart, 1840 (p. 431).
II. — Etudes historiques. — Biographies. — Mémoires. Correspondances. — Voyages.
§ 1. — Ouvraqca ficnrrnii.r oit ronccrnnni pl\if< fipécialrwrut la France.
Barbier (A.). — Souvenirs i)ersonnels, 1883 (p. 480).
— Histoire des voyages. 1,860 (p. 480). BÉRANGER. — Ma biographie. Paris, 1851» (p. 48.*^.).
Bertin (E.). — Etudes sur la société française, 1888 (p. 476). P>IRÉ (E.). — I^a légende des Girondin.'^. l.'^06 (p. 468).
— Journal d'un l)ourgeois de l'aris jx'udant la Terreur, 180.5-1808, 5 vol. Bonaparte (Napoléon). — Œuvres littér., 1888 (p. 483). Chateat'briand. — Mélanges. Paris, 1874 (p. 483).
— Itinéraire de I*aris A Jérusalem, 1873 (p. 483).
— Vo3ages, 1873.
— Etudes historiques.
— Mémoires d'outre-tombe. (î \ol.
— Histoire de France. Paris. 1874.
niu:YSS (C). — Chronologie universelle. 188,3. 2 vol. (p. 143). Eaiiuel. — Les derniers jours du Consulat, 1880 (p. 483). (J.vRNiEU-P.VGÈs. — Histoire dr la Révolution de 1848. Paris. 1861 - 18r,2
(ÎAiTiKU (Théophile). — Loin de Paris. Paris. 1S65 (p. 48S).
— Quand on voyage. I*aris, 1865,
— Les vacances du lundi. Paris, 18S1.
Concourt (E. et J. de). — Journal, 188S-1S0«), 0 vol. (p. 401).
— Histoire de Marie-Antoinette, 2 édit., 1878 et 1889.
Heren (^r.). — Manuel histori(iue du système politique, etc. Bruxelles. l>v^»4
Hersart de la .Villem arqué. — L'enchanteur Merlin. 1862 (p. 406). Lamartine. — Histoire il.- In Révolution de 1.S4S. Bruxelles, 1.849, 3 vol.
— Histoire des Girondins. Bruxelles. 1851, 4 vol.
— Histoire de la Restauration. Ijausanne, 1851, S vol.
— I>es constituants. Bruxelles. 1854, 4 vol.
— Mémoires inédits, 1881 (p, 405). ,
— Souvenirs et iwrlraits, Paris, 1874-1880 (p. 405),
— Correspondance, Paris, 1882 (p. 405).
LiTTEÉ. — Etudes sur les Barbares et le Moyen âge, 1874 (p. 481). Maistre (Joseph de). — Correspondance politique et mémoires, 1S01-1SG:1. 3 vol. (p. 474).
— Lettres et opuscules inédits, 1873 (p. 482).
Massox (F.) et BiAGi (G.). — Napoléon inconnu, 1892, 2 vol. (p. 332). MÉRmÉE (P.). — Chronique du règne de Charles IX, 1895 (p. 481).
— Episode de l'histoire de Russie, 1893 (p. 481).
MiciiELET. — Tableau chronologique de l'histoire moderne, 1826 (p. 477).
— Introduction à l'histoire universelle, 2 édit., 1831 et 1834.
— Précis de l'histoire de France, 1834.
— Précis de l'histoire moderne, 1835.
— Principes de la philosophie et de l'histoire. Bruxelles, 1835.
— Histoire de France, 1835-1837, 3 vol.
— Histoire de France. Paris, s. a.. 19 vol. (p. 468).
— Origines du droit français, s. a.
— Jeanne d'Arc, 1879 (p. 476).
— Sur les chemins de l'Europe, 1893.
— Révolution française, 1898. 9 vol. (manque le 2'') (p. 468).
MiGNET (F.-A.). — Histoire de la Révolution française. Bruxelles, 1839
NiSARD (D.). — Considérations sur la Révolution française, 1887 (p. 459). NoLHAC (P. de). — Paysages de France et d'Italie, 1894 (p. 458). Ollivier (E.). — L'empire libéral, 1895-1902, 6 vol. (p. 529). Pellet (M.). — Napoléon à l'île d'Elbe, 1888.
— Variétés révolutionnaires, 1885-1890, 3 vol. (p. 468). QuixET. — La Révolution, 1869, 2 vol. (p. 481). RoSBERY. — Napoléon. Paris, 1901 (p. 511). Sainte-Beuve. — Souvenirs et indiscrétions. 1872 (p. 490). SciiERER (Edmond). — Mélanges d'histoire religieuse, 1865 (p. 489). Seignobos (Charles). — Histoire politique de l'Europe; contemporaine (1814-
SiSMONDi (J.-C.-L.). — Lettres inédites, 1863 (p. 4&4). Taine (Ilippolyte). — Origines de la France contemporaine, 1899, 12 vol.
ViLLEMATX. — Les Cent Jours. Paris, 1882 (p. 494).
Biographie universelle. Paris, 1811 et suiv.. 51 vol. (p. 137). Biographie nouvelle des contemporains. Paris, 1827, 20 vol. (p. 505).
§ 2. — Oitrraijcs concernant plus xpcciaîemcnt Vltalic antique ou )no(hntc.
Ambrois (Fi, des). — Notes et souvenirs. Bologne, 1901 (p. 514). Ampère (J.-J.). — César, scènes historiques, 1859 (p. 477).
— L'histoire romaino si Rome. T/'vy, 1^62. -1 vol. (p. 141"). AndrI^:ini (R.). — Voleur et volé. Genève, 1806 (p. 516). Arlincourt (d'). — L'Italie rouge. 1850 (p. 509).
Balleydier (A.). — Histoire de la Révolution <]o Romo. Genève, 1851, 2 vol.
Barrer. Blowitz. Bonghi ot autres. — Léon XIII devant ses contemporains,
Bahthélemy. — Voyage en Italie, 1801 (p. 478).
r.AS'JJDE (J.i. — La Ii<''i.nl.li(|ii(' fi-nnr;iisr o{ l'Imlic en l.'^S;. Rnixollcs. ISTjO
P.ocRGET (rniil). — Seiisalions d'Ilalie, l^îil (p. 470). lîovET {¥..). — T.o peuple (le Itome vers 1S40. Ilonie, 1S9S (p. 19i>). Brosses (Ch. des). — T/Iialie, l-S^O. 2 vol. (p. 403). Caïtaneo (C). — L'insuiTection de Milan, 1848 (p. r>17). CiiATEAUHRiAM). — Con;,'i-ès de \'érone. Bruxelles, 1838 (p. 483). Di'cos. — Itinéraire d'un voyage en Italie. Paris, 1829 (p. 458). l'i:i{RERO (G. -M.). — .Toiiinal d'un officier de la brigade de Savoie sur la caui-
])aiç:ne de I^onibardie. Torino, 1848 (p. 510). (iAiFAREL (P.). — Bonaparte (>t les républiques italiennes (170G-1709), ISîXî
(Jaitier. — Voyaire en Ilalie. 1875 (p. 488). (ilACOMETTi (G.). — La question italienne, 1803 (p. 532), Ideville (II. d'), — Journal d'un diplomate en Italie. 1875. Iriarte (Cil.), — Françoise de Rimini. 1883 (p. 151). La \'arenne (C). — L'Italie centrale. Paris-Turin, 1850 (p. 532). Le Masson (A.). — Venise en 1848-1840. Lu^'ano. 1851 (p. 534). LiZAT DE Poux. — Etude sur l'histoire de la I>onibardie, 1847 (p. 500). .Mautix (Henri). — Daniel .^[aniu, 1801 (p. .532). MÉRIMÉE (P.), — Etudes sur l'histoire romaine. 1883 (p. 481). MicjiELET (.L). — Rome, 1801 (p. 470).
^roRCARi. — L'Italie, 1821, 4 vol, (p. 531). X. P. A. — Histoire de la révolution de la i-épuliIi(|U(> de N'enise. Milan. 18(»7
Rendu (E.). — L'Autriehe dans !a confédération italienne. 1S.~)0 (p, 523). Rey (R.), —7 Histoire de la renaissance politique en Italie. 18<>4 (p, 532). Saxtarosa. — De la révolution piémontaise, 1822 (p, 512). SiSMONDT, — Histoire des réi)ubli(|ues italiennes, Bruxelles, Wahlen. 1820,
12 vol. (p. 138).
Taillandier (S. -René). — La comtesse d'Albany, 1802 (p. 201). Taine (Hippolyte), — Voyaa:e en Italie, 1880. 2 vol, (p, 400), Talleyrand-Péricord. — Souv<'nirs (h- la liu.erre (\o Lonibardie. 1*^48-l',).
Torino, 1851 (p. 520). VeiNTURI (A.), — Biographie de Mazzini, Paris, 1881 (p. 52N), ^'illemain. — Histoire de Gréjïoire VII, 1873 (p. 477),
Campagne d'Itali*' en 1848-1840, i)ar un lieutenant piémontais. Turin, 1840
Ca.mi'ACNE frauco-itali(Mnii'. 1S17 (p. 51'Ji. ('t'S'iozA. — Histoire de riusurrreliou et de la camiKi^iu' d'Itnlie (>n 1'^1S.
Torino. 1850 (p. .534).
Histoire de la camiiairnr <le Xo\are en 1.S40. i)Mr l'auteur de Custo/a. Torino,
I'n Ri';Fif;n'; itai.ii:n. — La réiMd)lique ]>ar rapport à l'Italie, 1834 (p. 511). Un OFFjt'iER imT-Montaih. — Simple récit des événements arrivés en Piémont,
§ 3. — l'aj/s (iulr(f< que In l'rnnrr. et r/tali<.
AiLNAUD (A.). — IIistoir<' di' la glorieuse contrée des \'aud<us Pinerola. 18.50 (p. 555),
— ex un —
Gautier (Théophile). — L'Orient, 1S77 (p. 488),
— Voyaj?o en Russie, 186G.
— Voyage en Espagne, 1879.
Lamartine. — Voyage en Orient, 1825 (p. 478). Staël. — L'Allemagne, 1814.
III. — Poésie, théâtre, roman, histoire et critique littéraires,
philologie.
§ 1. — Période antérieure au XV 11^ siècle.
AUBIGNÉ (Agrippa d"). — Les Tragiques, 1857 (p. 499).
Baie. — Poésies choisies, 1874 (p. 498).
Bartas (G. de Salluste du). — Œuvres poétiques. Lyon, Rigaud, 1603 (p. 49),
BoRX (Bertran de). — Poésies complètes. Toulouse, 1888 (p. 496).
Desportes (Philippe). — Œuvres, 1858 (p. 498).
La Salle (Jean de). — Les cent nouvelles nouvelles, 1876 (p. 497).
Marguerite de Navarre. — Contes, Paris, Garnier, s, a. (p. 497).
Marot. Régnier et Malherbe, — Œuvres choisies. 1800-1810, 3 vol.
MÉRIL (Edélestaud du). — Poésies du Moyen âge, 1854 (p. 422).
Orléans (Charles d'). — Poésies, 1842 (p. 497).
Rabelais. — Œuvres, 1858, 2 vol.
RÉGNIER. — Œuvres complètes. Garnier, s, a. (p. 498),
Ronsard (Pierre de). — Les hymnes, 1578, 3 vol. (p. 49),
— Le livret de folastrerie, 1862 (p. 498).
— Poésies choisies, 1873.
— Œuvres choisies, 1879,
^'ILLON (François). — Œuvres. La Haye, 1742 (p. 497).
Chanson de Roland, édit. Léon Gautier. Tours. 1875 ; trad. P. de .Tullovillo,
Paris, 1878 (p. 496).
Roman de Renard mis en vers par Ch. Potvin. 1861 (p. 497). Les anciens poètes de la France, 1858-1866, 7 vol. (p. 496). La Dame aux aveugles et autres poésies du xv siècle. Lille, 1748 (p. 497).
§ 2 — XV IP siècle.
Bayle (P.). — Dictionnaire historique et critique avec le supplément. Amsterdam, 1734 et suiv., 0 vol, (p. 104).
Boileau. — Œuvres. Dresde, 1767 (p. 486).
BossuET. — Discours sur l'histoire universelle. — Oraisons funèl)ri's. Paris. Garnier, s. d, (p. 485).
BouHOT'RS. — Pensées d<«; anciens et des mo<lernes. ltJ9.*>.
— La manière de hi<'n penser dans les ouvrages de l'csijrii. F^yon. ITnl. Chai'LIEU, — ri']uvres diverses, Amsterdam, 1750 (p. 4S«»).
Corneille (l'irrn'). — Œuvres avec Thisloire de sa \ ii'. 1S55-1S57. '► vol.
Desiioulières. — Œuvres choisies. Genève. 1777 (p. 165). IluET. — De l'origine des ifuuans (p. 49.'î). La Bruyère. — Caractères. Paris, 16SK (p. 4S6).
La Fare. — Poésies. Genève. 1777.
La Fontaine. — Œuvres diverses. Amsterdam, 1763. 3 vol. (p. 4S5).
— Œuvres complètes. Paris, 1S63-1877. 5 vol.
La Rochefoucauld. — Réflexions ou sentences et maximes, 2 wlit.. KKiô
(p. 480) et 1777 (p- 49l|i.
Malherbe. — Poésies. 1S74 (p. 408) .
Molière. — Œuvres. 1824, 0 vol. (p. 486). Pascal. — Pensées. Amstenlam. 1701 (p. 485).
— I^s Provinciales. Cologne, 1739.
I'avillon. — Œuvres. A La Haye. 1710.
Segrais. — Œuvres diverses. Amsterdam. 1723 (p. 485). SÉviGNÉ (M""' de) et autres. — Lettres. La Haye, 1726. (î vol. Saint-Evremond. — Œuvres. Londres, 1706.
— Œuvres choisies. Paris, Garnier.
Tristan L'Hermite. — Chefs-d'œuvre, 1784 (p. 504).
§ 3. — XVIir siècle.
Batteux. — Principes de littérature. I<yon. 1800 (p. VXî). Bertin (Antoine). — Œuvres complètes, 1824 (p. 482). BoissY. — Chefs-d'œuvre dramatiques, 1780 (p. 5CH). Beaumarchais. — La folle journée, 1785 (p. 403).
— ThéHtre. Paris. Garnier frères, s. a.
Chénier (André). — Poésies, édit. critique, 1872 (p. 483). — - Œuvres en prose. 1870.
— Œuvres poétiques, 18S3.
Chénier (M.-J.). — Charles LX, tragédie. 1708 (p. 482).
Dklille (.Tacfiues). — Œ^uvres, 1844 (p. 403L
Diderot. — Œuvres choisies. Paris, 1874.
— • L« neveu de Rameau. Paris, 1801.
DuMANiANT. — (luerre ouverte. 1788 (p. rt(H).
Du Marsais. — Œuvres, 1800 (p. 402).
GuYOT DE Mervili.e. — Cliefs-d'œuvrc dramatiques. 1701 ij». r>()A).
Î.A Harpe. — Lycée, 1817. 5 vol. (p. 474>.
Naudé (.g.). — Considérations politiques. l*aris. 1712 (p. 40S).
Parny (de). -- Opuscules poétiques. Amsterdam. 1779 (p. 470).
— Œ.uvres, 1.S02 (p. 482).
— La guerre des dieux, nu ^'IL
Racine (I^ouis). — Remarques sur les tragédies de .T. Racine. 1752 (p. 403).
UiVAROL. — Œ\ivn\s. 1857 (p. -182).
Roii.i.x. — Traité des belles lettres. Amsterdam. 1745 (p. 48,'» ».
— Histoire romaine, 1862 (p. 486).
RoucHER, — I^s mois, 1770 (p. 482).
Rousseau (J.-B.). — Œuvres, ls20 (p. 4S6).
Sade (de). — Mémoires i>our la vie de F. Pétrarque, .\msterdani. 17<14. .'l vol.
Voltaire. — Poétique «le \'(>ltaire (extraits de \'oltaire). («enève. 17<»ri (p. 4ÎX3).
— Œuvres complètes, s. 1., 1785 et suiv.. 02 vol. (p. 484).
BIBLIOTHi^QUE POÉTIQUE FRANÇAISE. 1745, 4 V«)l. (p. 426).
Chefs-d'œuvre dramatiques de la France. 1780 et stùv.. 81 vol. (p. 400).
CXT.V
§ 4. — XIX' siècle.
A. — Poésie.
Arxault (A.-V.) . — Fables et poésies. 1825 (p. 4SG) . Barbier (Auguste). — Satires et chants, 16S9.
— Silves et rimes légères, 1872.
— ïambes et poèmes. Paris, 1883.
Baudelaire (Charles). — Œuvres complètes, ISGO-ISTO, 7 vol. (p. 491). Bkraxger. — Œuvres, 1876 (p. 483).
— Chansons inédites. Paris, 1829.
— Dernières chansons. 1859.
Bonaparte (Lucien). — Charlemagne, poème. Rome, 1814, 2 vol. Desiîordes-Valmore. — Poésies. Paris, 1822 (p. 484). Gautier (Théophile). — Emaux et camées, 1872 (p. 486).
— Poésies complètes, 1877.
Gramont (F. de). — Chants du passé, 1854 (p. 489).
— Sextines, 1872.
— Olim. Sextines et sonnets, 1882.
GuÉRix (Maurice de). — Journal, lettres et poèmes, s. d. (p. 486). Lamartine. — Méditations poétiques. 1824 (p. 494).
— Premières méditations, 1880.
— Nouvelles méditations, 1880.
— Poésies inédites. Paris, 1881.
— Manuscrit de ma mère, 1879 (p. 495).
— Confidences, 1863 (p. 494).
— Nouvelles confidences, 1863 (p. 495).
— Recueillements, 1872 (p. 494).
— Chute d'un ange, 1879.
— Jocelyn, 18.80.
— Harmonies poétiques, 1872.
Lecomte de Lisle. — Poèmes antiques, barbares, tragiques. Paris, s. a.. 2 vol.
Leroux de Lincy. — Recueil de chants historiques français, 1841 (p. 428). Mariéton (Paul). — Souvenance, poésies. Tx»merre, 18S4 (p. 461). MOREAU (Hégésippe). — Œuvres. 1881 (p. 491). Musset. — Poésies, 1876 (p. 486).
Pilatte (F.). — Strophes et sonnets, 1878 (p. 460). Quinet (E.). — Napoléon, poème, 1836 (p. 477). Sainte-Beuve. — Poésies. 1863 (p. 490).
SouBEYRAN (M.). — Oiseaux et fleurs. Paris, 1878 (p. 461). Valvor (G.). — La chanson du pauvre homme, 188.3 (p. 4«)(». Vigny (Alfred de). — Poésies complètes, 1870 (p. 47t>).
— Stello, 1878.
— Journal d'un poète, 1867.
Les poètes français, recueil des chefs-d'œuvre, 1863-1S<J.'. 4 vol. (p. 426).
La France poétique. Leii>7,ig. l.S4.*î (p. 426).
Livres des ballades et des sonnets. Lemerre, 18S4-1886, 2 vol. (p. 419>.
B. — Théâtre.
Oautier (Théophilo). — Théâtre, 1872 (p. 4SG).
GoNCOURT (E. et J. de). — Théâtre, 1885 (p. 491).
MÉRIMÉE (Trosper). .— ThéAtre de Clara Gazul. ISSl (p. 4SI).
MoLAND (L.). — Les méprises, comédies de la Renaissance racontées. Taris.
Vigny (Alfred de). — ThéAtre complet, 1867 (p. 479).
C. — Romans, contes, nouvelles légendes
Bertiioud (G.-II.). — Légendes et traditions des Flandres, 1862 (p. 428). Chateaubriand. — Atala, René, Iy<^s Martyrs. ]S73, 3 vol. (p. 483). DoRNis (Jean). — La voie douloureuse, 1894 (p. 476). Flalhert (Gustave). — Madame Bovary, 1882 (p. 491).
— Salammbô. 3880 (p. 491).
— Education sentimentale. 1891.
— Tentation de saint Antoine, 18S2, Gattier (Théophile). — Spirite. 1860 (p. 486).
— Romans et contes, 1870.
— Nouvelles, 1871.
— Mademoiselle de Maupin. 1871.
— Tableaux du siège, 1871.
— Capitaine Fracasse, 1880.
— La peau du tigre, 1867 (p. 488).
— I^e roman de la momie. 1870.
— l'n trio de romans, 1888.
— Partie carrée, 1889.
Leroux de Lincy. — liégendes populaires de la France, 1842 (p. 428). Marmier (Xavier). — Contes populaires de difTérenls jiays. ]8S() (j). 42S). MÉRIMÉE (l'rosper). — Mosaïque, isiSl (p. 481).
— Colomba. 1898.
— Les Cosaques d'autrefois. 1865 (p. 481).
— Les deux héritages. 1892.
— Carmen, 1897.
— La double méprise et la Guzla, 1885.
— Dernières nouvelles. 1889.
Nodier (Charles). — Romans. 1855 (p. 484).
— Nouvelles, 1841.
Sainte-Beuve. — Volupté. 1872 (p. 490).
Vigny (Alfred de). — Servitude et grandeur militaires. 1S70.
— Cinq Mars, 1871.
D. — Histoire et critique littéraires. Langi'e et versification. Ou nages concernant sp^eialemetit la rrance.
Alrert (Paul). — Littérature française au xix' siècle. 1882 (p. 482).
— l'oètes et poésies. 1884.
Alexandre (C-h.). — Souvenirs sur Lamartine. ISSl (jt. 495).
Ampère (J.-.T.). — Mélanges historiques et littéraires, 1876 (p. 480). Anseline (A.). — • V. Hugo intime, 1885 (p. 476). Banville (de). — Traité de poésie française, 1891 (p. 482). Barbier (Auguste). — Etudes dramatiques, 1874 (p. 480). Barbou (Alfred). — V. Hugo et son temps, 1881 (p. 476). BiRÉ (Edmond). — V. Hugo, 1891-1895, 4 vol.
— Portraits littéraires, 1888 (p. 478).
— Causeries littéraires. Lyon, 1890.
— Honoré de Balzac, 1897.
BiRÉ (E.) et Grimaud (p].). — Les poètes^ lauréats, 1864, 2 vol. (p. 475). Boissier (Gaston). — Horace et Virgile, 1886 (p. 476). BoucHAUD (P. de). — P. de Nolhac et ses travaux, 1896 (p. 591). Brunetière (Ferdinand). — Etudes critiques sur la littérature française, 1888-1890, 6 vol. (p. 475).
— Questions de critique, 1889.
— L'évolution dans la littérature, 1890.
— Nouvelles questions de critique, 1890 (p. 479).
— Histoire et littérature, t. III, 1890.
— Les époques du théâtre français, 1892.
— Le roman naturaliste, 1892.
— Essais sur la littérature contemporaine, t. II, 1892-1895.
— L'évolution de la poésie lyrique, 1894.
— Histoire de la littérature française, 1898.
Brunot (Ferdinand). — Grammaire historique de la langue française. 18SS
CIIARPE^'TIER (J.-P.). — La littérature française au xix'" siècle. Paris. Garnior,
Claretie (Jules). -— La libre parole, 1868 (p. 494). Delzant (A.). — Les Goncourt, 1889 (p. 491).
Demogeot (J.). — Histoire de la littérature française, 1874 (p. 475). Deschanel (Em.). — Lamartine, 1893 (p. 495). Feydeau (Ernest). — Th. Gautier, 1879 (p. 488). Gautier (Théophile). — Grotesques. Paris, 1861 (p. 488).
— Histoire du romantisme, 1874.
— Portraits littéraires, 1874 (p. 486).
— Fusains et eaux forrcs, 1880 (p. 488).
— Portraits et souvenirs littéraires, 1881 (p. 486).
— Souvenirs de théâtre. Paris, 1883 (p. 488).
GÉRUSEZ. — Histoire de la littérature française, 1869 (p. 480).
— Essais sur la littérature française. Paris, Germer, s. a.
Gramont (F. de). — Les vers français et leur prosodie. Paris, s. a. (p. 49S).
Granier de Cassagnac. — Œuvres littéraires, 1852 (p. 484).
GuizoT. — Corneille et son temps, 1854.
Hallam (IL). — Histoire de la littérature de l'Europe. 1830-1840, 4 vol.
Haussoxv'ILLE (d'). — Etudes biographiques et littéraires, 1879 (p. VM).
— C.-A. Sainte-Beuve, sa vie et sos œuvres, 1875 (p. 4îX)). Jacob (P.-L.). — Rabelais, sa vie et ses ouvrages, 1859 (p. 41»7).
Jam^" (Jules). — Histoire de la littérature dramatique. 1855-1858, 6 vol.
JULLIEN (Ad.). — Le romantisme et l'éditeur Kendiiel. 1SÎ>7 (.on 1ST7 V»
— CXLVTII —
LE^-IE^-T. — La satire en France. 1859 (p. 494). Levallois (J.). — Sainte-Beuve. 1872 (p. 491). LiTTRÉ. — Histoire de la langue française, 1873 (p. 4SI).
— Dictionnaire de la lan;;ue française. ISSO. 5 vol. (p. 103). Lucas (Hipp.). — Histoire du théâtre français, 1843 (p. 484). Maïiiéton (P.). — P. Soul.iry et la pl^iado lyonnaise. 1S.<v4 (p. 459). Mazade (de). — y\e de Lamartine. 1872 (p. 495).
MÉRIMÉE. — Portraits historiques et littéraires. 1894 (p. 4S2).
— Mélanges historiques et littéraires, 1S82. MiCHELET (M""*^)- — T^fi tombe de ^richelet, 1875 (p. 477). MoLAND (L.). — Origines littéraires de la France, 18C>3 (p. 492). MoxNiER (^farc). — La Renaissance. 1884 (p. 164).
— La réforme, ]*^S5.
MONTÉGDT (E.). — Types littéraires et fantaisies, 1882 (p. 492).
— Nos morts contemporains. 1.S.S;^-]SS4.
— Choses du Nord et du .Midi. 1880.
— Mélanges critiques, 1887.
— Heures de lecture d'un critique. 1891.
MoKAXD (F.). — Les jeunes années de Sainte-Beuve, 1872 (p. 491). NicoLARDOT (L.). — Confession de Sainte-Beuve, 1882. NiSARD (Charles). — Les gladiateurs des lettres (p. 477).
— Des chansons populaires, 1807. 2 vol. (p. 428).
NiSARD (Désiré). — Essais sur l'école romantique, 1891 (p. 459).
— Mélanges d'histoire et de littérature, 1808 (p. 474).
— Iteuaissance et réforme, 1877 (p. 475).
— Nouveaux mélanges d'histoire et de littérature, 1887.
— F:tudes d'histoire et de littératinv. 1859 (p. 459).
Paris (Gaston). — Histoire poétique de Charlemague. 1805 (p. 142).
— La poésie du Moyen Age, 1885-1895, 2 vol. (p. 494).
— Littérature française au Moyen Age, 2 édit., 1888 et 1890.
— Poèmes et légendes du Moyen Age, s. a. (p. 478). P.\Tix. — Discours et mélanges littéraires, 1870 (p. 490).
Pellissier (G.). — Le mouvoment littéraire au xix*" siècle, 18^9 (p. 470). Petit de Juli.evili.e. — Histoire de la langue et de la littérature françaises,
1890-1899, S vol. (p. 140).
Plaxciie (Gustave). — Portraits littéraires. Bruxelles, 1830, 3 vol. (p. 470).
— Nouveaux portraits littéraires, 1854 (p. 480).
— Etudes littéraires. 1855.
PoMAiRoi.s (C). — Lamartine, étude, 1SS9 (p. 495).
Poxs (A. -.7.). — Sainte-Beuve et ses inconnues, 1879 (p. 491).
Sainte-Beuve. — Tableau de la poésie française au xvi* siècle, 182S (p. 490).
— Discours sur la poésie latine, 1855.
— Elude sur Virgile, 1857.
— Tableau de la poésie française, 1872.
— Causeries du lundi, 1857-18(}2, 5 vol. et la table.
— Portr.aits contemporains, 1809-1871, 5 vol.
— Portrait.s littéraires, 1862-1804. 3 vol.
— Portraits de femmes, 1884.
— Premiers buidis. 1875, 3 vol.
— ■ Nouveaux hindis, 1804-1872, 13 vol. et la table.
— Port-Royal. 1807-1872.
— Chateaubriand et son groupe littéraire, 1872.
— Lettres à la princesse, 1873.
— P.-J. Proudhon, 1873.
— Chroniques parisiennes, 1876.
— Les cahiers, 1876.
— Le clou d'or et la pendule, 1880.
ScHERER (Edmond). — Diderot, 1880 (p. 489).
— Etudes sur la littérature contemporaine, 1885-1890, 10 vol.
— Melchior Grimm, 1887 (p. 478).
— Etudes sur la littérature au xviir siècle, 1891 (p. 489) . ScHURÉ (Ed.). — Histoire du lied, 1868 (p. 458). Taine (Hipp.). — Nouveaux essais, 1892 (p. 469).
Troubat (J.). — Souvenirs du dernier secrétaire de Sainte-Beuve (p. 491). Ulbacii (L.). — Nos contemporains, 1883 (p. 492). ^'iLLEMAi2s'. — Œuvres, 1846-7, 10 vol. (p. 494).
— Tableau de l'éloquence chrétienne, 1849.
Le tombeau de Théophile Gautier, 1873 (p. 478) .
Les grands écrivains français. Paris, 1891 et suiv., 44 v. avec portraits (p. 479).
Ouvrages concernant V Italie antique ou moderne.
Bastie (de la). — Vie de Pétrarque. Mss. moderne (p. 157).
Baschet. — Les comédiens italiens à la Cour de France, 1882 (p. 588).
BoxAFOUS (N.-A.). — De Angeli Politiani Vita. Parisiis, 1845.
Bouché-Leclercq (A.). — Giacomo Leopardi, 1874 (p. 282).
Castaing. — La Muse de Pétrarque, 1819 (p. 147) .
CocHiN (H.). — La chronologie du Canzoniero de Pétrarque, 1896 (p. 27).
Dejob (Charles). — Les femmes dans la comédie, 1899 (p. 476).
— A propos du Décaméron de Boccace, 1900 (p. 159).
Delécluze (E,-J.). — Dante ou la poésie amoureuse. Paris, Amyot, s. a.
Demogeot. — Littérature de l'Italie et de l'Espagne, 1881 (p. 164). DoRXis (Jean) . — La poésie italienne contemporaine, 1898 (p. 478) . Dumas (R.). — Parini, sa vie, son œuvre, son temps, 1878 (p. 223). Etienne (L.). — Histoire de la littérature italienne, 1875 (p. 164). Gauthiez (P.). — L'Arétin, 1895 (p. 167). Gebhart (E.). — Conteurs florentins, 1901 (p. 160).
Fauriel. — Dante et les origines de la langue italienne, 1854, 2 vol. (p. 141). Ginguené (P.-L.). — Histoire littéraire d'Italie, 1811, 11 vol. (p. 138). Hildebrand. — Etudes italiennes, 1868 (p. 562), MÉziÈRES (A.). — Pétrarque, étude, 1868 (p. 159). MoLAND (Louis). — Molière et la comédie italienne, 1867 (p. 492). MoNNiER (Marc). — L'Italie est-elle la terre des morts ? 1860 (p. 529). Montégut (Eugène). — Poètes et artistes de l'Italie, 1881 (p. 492). NiSAKD (D.). — Les poètes latins de la décadence, 1867, 2 vol. (p. 474). OZANAM (A.-F.). — Dante et la philosophie catholique, 1855 (p. 141).
— Les poètes franciscains, 1859.
— Documents inédits pour l'histoire littéraire d'Italie, 1850. Patin. — Etudes sur la poésie latine, 1869 (p. 495).
IIaiiiery. — lufluence de lltalie sur la liiléralure frauçaise depuis le xiir siècle jusqu'au règne de Louis XIV, 1853 (p. 558).
RoD (Edouard). — Giacomo Leopardi, 1888 (p. 283).
Roux (Amédée). — Histoire de la littérature italienue coulemporaiue. 1870 (p. 543).
— Histoire de la littérature contemporaine en Italie, 1874 (p. 562).
— La littérature contemporaine eu Italie, 1883 (p. 55G).
SiSMoNDi. — Littérature du Midi de l'Europe. Bruxelles, 1837, 2 vol. (p. 139). ÏASTU (A.). — Tableau de la littérature italienue. Tours, 1805 (p. 253). Thomas (Antoine). — Francesco da Barberino, 1883 (p. 139). Tréveret (A.). — L'Italie au xvr siècle, 1877-1879, 2 vol. (p. 475). WalckEiNaer (baron). — Histoire d'Horace, 1858, 2 vol. (p. 409).
Ouvrages concernant des littératures autres que celles de la France
et de r Italie.
Bemmel (Eug. Van). — De la langue et de la poésie provençales. Bruxelles,
Blaze (Henri). — Ecrivains et poètes de l'Allemagne, 1851 tp. 488). Boissoxade (J.-F.). — Critique littéraire, 1863, 2 vol. (p. 474). Brumoy (Pierre). — Théfitre des Grecs. 1785-1789, i:5 vol. (p. 430). Bruce Wiiite (M.-A.). — Histoire des langues romanes, 1841, 3 vol. (p. 142). Fauriel (C). — Histoire de la poésie provençale. Leipzig, Paris, 1847, 3 vol.
Henket. — Poétique anglaise, 1806. 3 vol. (p. 465).
LiCHTEXBERGER. — Etudes sur les poésies lyriques de Gœthe, 1882 (p. 471). Martix (Nicolas). — Poêles contemporains de l'Allemagne. 1860 (p. 48î*L MoNTÉGUT (Eugène). — Essais sur la littérature aniihùse. Iss.S (]). 492).
— Ecrivains modernes de l'Angleterre, 1885-1889.
Patia. — Etudes sur les tragiques grecs, 1872-1873, 1 vol. (.p. r.i.'t». Quicherat (L.). — Thésaurus iK>elicus linguae laliuae. Paris. I^»»!' m 171 i Râbbe (F.). — Shelley. sa vie et ses œuvres, 1887 (p. 474). Raynouard (M.). — Lexique roman. 1844. 6 vol. (p. 101). Weher (G.). — Histoire de la littérature allemande, 1867 (p. 4tU>).
Les bardks bretons, poèmes du vr siècle. Paris, Didier, 1860. Parnasse et glossaire occitaniens. Toulouse, 1819, 2 vol. (p. 426). Revue félibréenne, années 1885 et suiv.
D. — Philosophie. Religion. Morale. Pédagogie.
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CHAPTTRR T Les sympathies de G. Cardueci pour la France.
La physionomie de Giosue Garducci ^ présente un double contraste. Cet illustre Italien n'était pas seulement un érudit qui, en vue d'apporter sa contribution à l'histoire littéraire d'un lointain passé, ne s'effraye pas des recherches les plus minutieuses et les plus austères; il se passionnait pour les événements politiques
* On sait déjil que Cardueci, né en 1835 en Toscane, fut d'abord instruit par son père, médecin de campagne, puis élève des Scolopii A. Florence, d'où il passa A, l'Ecole normale à Pise (1853-185G). Après un séjour fertile en incidents d'ordre politique dans l'enseignement secondaire, il fut attaché à l'Université de Bologne en 1800. D'abord il embrassa la cause de la maison de Savoie, puis fut partisan de la réi)ublique, pour se rallier peu il peu A. la monarchie (dès 1878). II devint sénateur en 1890. se vit décerner le prix Nobel de poésie eu 1900 et mourut en février 1907. Voir les intéressantes Mcmorie deUa vita di G. Cardueci raccolte da G. C'hiarini, Firenze, 1903. On consultera aussi avec profit l'excellent travail d'ensemble de M. Jeanroy, 0. Cardueci, Vhommc et le poète.
du jour, surtout quand ils avaient sa patrie comme théâtre ou qu'ils pouvaient réagir sur elle. D'autre part, on le jugerait mal si, dans ses poèmes, si, dans ses discours et ses articles critiques les mieux limés et polis, on ne voulait considérer que l'artiste épris d'harmonieuses périodes, de vers bien ciselés, de mètres parfois nouveaux et, en tout cas, presque toujours adaptés avec un rare bonheur à la pensée exprimée : il lut, en i^énéral, même dans ses (Puvrcs les plus esthétiquement belles, iiii lutteur préoccupé d'écraser un adversaire, de défendre des êtres uu des principes chers à son cœur.
Or, entre 1870 et 1883 surtout, il apparaît comme un champion de la France. Quand éclata la guerre franco-allemande, il comptait ti't'iite-ciiiq ans. Professeur de littérature italienne, depuis deux lustres, dans une des plus célèbres universités d'Europe, celle de Bologne, il était déjà un maître fort écouté de la jeunesse. De plus, des poésies politiques \ un poème philosophique son Inno a Satana-, faisaient de lui un personnage honni des uns, en grand honneur auprès d'autres, mais dont l'avis ne pouvait du niuins passer inaperçu. Toutefois, si habitué qu'il fût à manifester sans crainte son opinion et à la soutenir énergiquement. il lui fallait ini surcroît de courage pour défendre la France auprès des Italiens, entre 1870 et 188;i Contre elle, en effet, se dressait dans la Péninsule un parti très nombreux '\ Il (•()mi)lai( pai'mi se< représentants des personnages considérables. A ceilaiiis même (tels Mazzini, Grispi *), Carducci se trou-
* Ainsi Dopo Aapromotitc, composa' en 1S<J2, publié le 22 janvier 1870; Cartievah, composé eu 18G3. publié en 186S; Meminissc horret. novembre 18G7; Per Eduardo Corazzini, tin 18G7 ; Per G. Monti e G. Tognetti, novembre 1868; In morte (U G. Cairoli, janvier 1870.
^ Composé en ISGS, publié jI Pistoia on ISO.').
' On s'en rend compte en lisant, entre autres ouvrages, Pagine di Storia contemporanca di Luipi Cbiala. t. I, 1892, Roux, Torino ; — E. de Amicis, Memoric dtl 1H70-7L Firenze, 1872; — Petrucelli délia Gattina. Storia délia idea italiaua, Napoli, 1877; — Lcttcre e documcnti del Baroue Bettino Rica- Roli, vol. X. Firenze, 180.').
* Cf. Chiala, op. cit., 1, p. Gl et suiv.
vait uni par des liens de sympathie politique, car il nourriésait alors comme eux la foi républicaine : il faisait donc preuve d'une véritable indépendance, quand il se détachait pour ainsi dire de leur groupe et se constituait notre avocat.
C'est aux ennemis de la France que nous donnerons d'abord la parole. L'ardeur de leurs attaques fera mieux ressortir le mérite de Garducci. Et, souvent d'ailleurs, ses arguments ne se comprennent bien que si on les met en parallèle avec les leurs.
Que disaient donc les gallophobes?
Point de pitié pour Napoléon III ^ C'est lui qui, rêvant de fonder à son profit une monarchie universelle, a conçu, voulu, provoqué sans raison aucune cette guerre funeste-. Point de sympathie pour la troisième République. Est-elle l'œuvre réfléchie d'un peuple qui se lève et affirme sa propre liberté, son droit de ne plier le genou que devant Dieu seul? Non; si elle existe, c'est qu'aucun autre régime n'a tenté de prendre en main le gouvernail abandonné par Napoléon III -^
A vrai dire, pour ce dernier et pour la République débutante, même nos meilleurs amis d'Italie^ ne furent pas non plus toujours tendres. Mais les gallophobes n'auraient pas montré plus de bienveillance à tout autre régime adopté par notre pays :
^ Mazzini, La guerra franco-germanica, dans Scritti editi ed inediti, Romn, 1887, t. XV'I, p. 42 ; — Ricasoli, Lvttere c documcnti, X, 12^>.
^ Crispi disait dans un discours, le 11) août 1870 : « I Francesi, quando aspirano alla monarchia univei^sale, al dominlo almeno morale sugli allri Stati d'Europa. i Franccsi sono nol loro loito. Questa smania di voler imperare su lutto il moudo non puù essore scusala in nessun popolo. Guai se fosse codesio il fine verso cui s'indirizza la guerra che oggi si combatte. » (Dans Chiala, up. cit., I, G3.)
^ Mazzini, art. cité, p. 3G, 41.
* A commencer par Carducci.
c'est à la France elle-même qu'ils en voulaient ^ Pourquoi, disaient-ils, les Français ont-ils si longtemps toléré les injustices de Napoléon III? Ils furent ses complices, puisqu'ils s'assujettirent à son joug. Troupeau d'épicuriens, ils n'ont, de 1851 à 1870, trouvé d'énergie que pour reculer ou écarter les obstacles opposés à la jouissance des plaisirs où ils placent le but de la vie-. Aucune trahison, aucune erreur momentanée de tactique, aucune caus»' lurtuile ne sont ' in\uc<ibles poui' excuser leurs défaites"^: elles ne peuvent s'expliquer que cumme un châtiment de la justice immanente •*. La France, en 1860, n'a-t-elle pas
' Ricasoli écrivait le 17 septembre 1870 : « La Francia sotto ogni forma di governo ci fu di molestia e damio ; e or con la sua polit ica, or con le sue rivohizioni, or con i suoi intervcnti militari, tenue avvinto al suo oarro volubile e irrequii.'to il pensiero polilico e ^sotiale <k'l popolo iialiano, per cui fu sempre servile di Francia, mentre piû gridava contro Francia. È questo un fato maledetto per uoi. » (Lettere c docuincnti, t. X. i). 12S.)
' May.zini, art. cité, p. 44. — Dans Jl commune a l'u^'iscmhlea, t. XVII, p. 37 de ses Scritti, il dit eu 1S71 : « Cosî è caduta la Francia. Cosî cadnl ogni popolo al quale il matérialisme insogni che fjioirc o rincer gli ostacoli ai godimenti sou norma alla vita. »
' Mjizzini, Scritii, t. XVI, p. ^4.
Au tome X\'II, page 5, il écrit en 1871, dans rarticlo // comune di Francia : H Non vi scouf<»riato : la disfatla inevitabilo del comune l'arigino non è disfaita repubblicana, ma d'uomini che si sviano dall' unit:\ e dalla missione repubblicana e non i»^)ssouo viucert*. E quanto alla Francia, ricordatevi che un Pojwlo nuovo t"^ migliore iniziatore d'un' Epoca nuova che non una vecchia nazione, grand»' un tempo ma traviata dietro al culto degl' interessi materiali e al- Torgoirlio d(»llo ooïKiuistr. \'oi siotc, o Italiaui, un Topolo nuovo, eguale p«'r cifm numerica alla Francia del 1789, meno tormentato di nemici intemi ch' essa non era, meno minacciato da leghe straniere oggi irapossibili «> forte di prestigio in Europa. d'istinti generosi, d'iutelletto ingonito e di valore non secondo al alcuuo e provato nt'gli ultimi trentatre anni da splendidi fatti in tutte le vostro citti\. E a voi più che ad altri, spetterebbe di sottentrare. come facevano i militi deir antica falange, al caduto. )>
* /f/.. t. XVI, p. ni : « Alïasciuata dall" orgoglio d'una lunga série di Irionti coir armi, gua.sta dalle proprie tendenze dominatrici e dal plauso servile dei popoli che la circondano. la Francia iraviù dalla propria missione : vrangclizzazionc di TAbertâ, d'Kquaglianzn c di Fratcllanza fra i popoli : sostitui alla bandit'ra délia rivoluzione una bandiera d'Esercito, ail' adorazione délie idée il culto degli interessi materiali..., couculco per acci-escere potenza a se stessa i diritti délie nazioni sorelle. » Après avoir écrit encore toute une page sur ce ton. Mazzini conclut : « La Francia oggi espia quesle colpe. »
extorqué ^ deux provinces à l'Italie? Sedan est la rançon de Mentana. Les capitulations des généraux français payent les paroles prononcées par le ministre Rouher, le 5 décembre 1866 : (f L'Italie ne s'emparera pas de Rome, jamais-! » — Eh! bien, elle s'en était emparée le 20 septembre 1870, premier fruit pour elle des désastres français, auxquels n'avait malheureusement pas contribué Victor-Emmanuel ^. Ainsi était restituée aux Latins et non seulement aux Italiens, le sanctuaire de leur race. Car c'était Rome et non Paris la capitale sacrée des Latins. La France, jusqu'ici, avait cédé à ce fol orgueil de se croire désignée par la Providence pour détenir une perpétuelle hégémonie morale parmi eux. Maintenant déchue, elle ferait place aux Italiens, peuple nouveau, nombreux, nourri d'instincts généreux, jouissant d'un grand prestige en Europe*. Et, pour commencer, elle devait renoncer à exercer dans la Péninsule, non seulement toute action ])olitique, mais toute influence intellectuelle. On n'avait riue trop longtemps goûté en Italie les audaces et les frivolités de sa littérature délétère^. Tout au plus, pourrait-on dé-
^ F. Petrucelli délia Gattina, Storia délia idea italiana, p. r>06, Napoli, 1877.
* Le 21 janvier 1872, Carducci écrivait (Opère, VII, 5) : « Vada Sedan per Mentana c l'obbrobrio délie capitolazioni per il jamais di llouher. Cosî parlavano i più. »
' Petnicelli délia Gattina, op. cit. : « Sedan était arrivé. Il y a îI ce moment une ombre dans la carrière do Victor-Emmanuel : ce fut la neutralité entre les belligérants. Le roi perdit ainsi l'occasion suprême de reconquérir, à l'aide de l'alliance prussienne de 1870, les deux provinces que la France nous avait extorquées en 18C)0. » (Passage traduit de la p. 506.)
* Mazzini, Hcritti, t. XVI, p. 30.
Marselli, Gli avvenimenti del ISlO-lSIl, Roma, Loeseber, 1873, dit. p. 107 : « J'avoue en toute franchise que les victoires allemandes, loin de m'étonnor. m'ont profondément ré.ioui. Pelles m'ont profondément réjcui parce que j'estimais que c'était pour l'Italie le plus grand des biens de se soustraire à la culture française et de vivre désormais en étroite harmonie avec cette culture de l'Allemagne qui tient la tête de la civilisation au xix^ siècle. »
Contre l'influence française, cf. Ricasoli. Lettcre e dnenmenti, X. p. 128. 220.
" ('îirdiu-fi (O/tn*. III. 12<;) éciil, m 1872. sur la lillérahire française ; .. I raiei compatriotti alTetlano. dopo Sedan, o di spregiarla o d'inventnriarne It» immoralitil le vanitA le fulilitA. le leggerezze le frivolezze le sciocchezze. i disonori i fur(»ri ;uli orroij. » La même année, il a une [>a:,'e intéressante sur les
sormais excuser les Italiennes qui, au détriment des intérêts économiques de leur pays, persisteraient à préférer les étoffes et les modes fran(,'aises. Soit! le fusil à aiguille et la discipline du soldat allemand étaient parvenus à changer les frontières de la France, mais ce pays continuerait à imposer ses modes; il fallait s'y résigner. Ce privilège était lié à l'immoralité de Paris : quelle autre ville pouvait se vanter de servir d'asile à près de cent mille grisettes? C'est là qu'affluaient, en quête de consolations, les dévoyées du monde entier. Couturiers et modistes devaient rivaliser pour satisfaire ces clientes, à qui l'on ne pouvait du moins dénier la science du luxe, le goût de l'élégance raffinée, la souveraineté dans le royaume de la coquetterie ^.
Italiens qui se scandalisent de l'immoralité et de la légèreté des auteurs français, mais n'en fout pas moins leurs délices de nos pièces de théfitre ou de nos romans (III, 217).
' Il est intéressant de suivre, dans quelques journaux de modes d'Italie, le contre-coup des événements de 1870-1871. La Moda iialiana (giornale dei I^vori femminili, G. l'oliti e G. Caimi editori, Milano, 1872) était nettement hostile fl la France. Ainsi le 15 juin, elle publiait, en l'approuvant, une lettre de F. dair Ongaro adressée au directeur et où on lisait : « Il titolo di Moda italiana, che avete osato stampare in froute al vostro giornale, avrrt fatto ridere tutto il sosso f<'mrainile e gran parte del sesso mascolino in Italia e fuori..., iutendo quella parle o quel tutto che ha torai>o di oocuparsi di modo. Moda iialiana! Oedete dunque che la Francia sia afifatto scomparsa dal numéro délie nazioni o dalla carta d'Euroim? Crodete che il sigu. di Bismarck prétendent imporn* come condizione di pace e di vita l'abolizione del figurino francese, e délia lingua universale del mondo diplomatico ed élégante? Il fucile ad ago e la disciplina del soldato tedesco potranno nuitar le frontière di Francia, ed aggravare il suo dobilo di cincpie miliardi, ma la Francia perdendo la sua influenza politica e la supremazia militare. conserverA aempre il jirivilegio d'imporre le sue stolïe, le sue creste. i suoi modelli, i suoi figurini, il suo chic. » I^ majorité des Tfnli(^nn<'s, poursuit dall' Ongnro. continuera donc A faire bénéficier la France du i)rivilège do fo\irnir « dei capi>ollini. délie cuffîe, délie creste délie c<m1c e (Ici <'apclli posticci. » Mais la minorité intelligente doit comprendre que clm(iue i)euple a son cachet et que ce (pli (envient aux Françaises ne va pas aux ltjilicnu(\s ; (juc. d'autre i>art, il y a tin iutén*! écon(>mi(jue A jïnmdre ses matières premières chez soi c( A les omrnger soi-ni(*me. 11 faudrait donc fonder une liiruo contre los modes franc.'aiscs. — Dans les numéros stiivants. on continue l.i <;tiii|i!it:n<' contre la France en essayant de détourner les Italiennes d'avoir rien de commun avec un pays où rivalisent l'ignorance, la bêtise, la cruauté. On va même jusqu'A se moquer du théAtre français A propos du Rahagas de Sardou : on tourne en (lcrisi»)n les miracles de Lo>irdes.
Un autre journal. Lu Moda. (orricre dcUe mode, anno Lxviii, 1871. Milano.
Implacables contre la France, les gallophobes italiens ne croyaient pas, en revanche, pouvoir trop exalter le vainqueur. Provoqués, disaient-ils, les Allemands ont dû se défendre. Qu'on ne leur reproche pas de n'avoir point arrêté leur efîort après Sedan. Ils ne le devaient pas, sous peine de n'arracher à la Fortune qu'une éphémère caresse et de grever l'avenir des soucis accablants d'une nouvelle entreprise guerrière. Ils n'ont d'ailleurs exercé que les ravages inévitables, et, au lieu de les appeler barbares, comme on l'a fait parfois même en Italie, il convient d'imiter leur vertu, de s'assimiler leur science. A la culture française il faut désormais substituer la culture allemande ^.
Tels étaient, dans la Péninsule, des sentiments très répandus. Mais les amis de la France ne manquaient certes pas non plus ^.
est plus favorable à la France. Le 2 janvier 1871, il publiait lui aussi une lettre du même F. dall' Ongaro qui décidément en voulait aux modes françaises. Il faut, dit-il, profiter des malheurs de la France pour se délivrer de ses modes. Mais, cette fois, le journal n'approuve pas. Il fait suivre la lettre des réflexions suivantes : « Capisco che i Francesi finora ci hanno fatto la pappa, e sarebbe tempo ormai d'emanciparsi per quanto possibile. Ma riguardo alla moda è un afifar serio, vorroi quasi dire che è affare d'istinto, di spirito e un poco anche di moralità. Una città che ha in se uua popolazione di forse cento mila grisettes, e dove solevano accorrero por eonsolai-si le traviate di ogni naziono, ha délie risorse immense sull' argomento, e puô dar lezioni di civetteria e di loeletta più che un altro paese qualunque. » A quoi bon d'ailleurs se mettre en dépenses pour créer un attirail nouveau et fort coûteux, vu les exigences dos ouvriers italiens? La paix une fois faite, la France redeviendra la reine de l'élégance et les couturiers italiens en seront pour leui*s frais. — La Moda avait vu juste et, le 26 juin 1S71, elle s'ex"primait A peu près en ces termes : <f La France montre (lu'elle veut, au point de vue niililairo. se relever vigoureusement. Les Allemands en sont les premiers étonnés. Il en est de mémo pour le commerce, l'industrie et par suite les modi^. Celles-ci, les modistes parisiennes les ont complètement renouvelées ; on pourra eu juger en Italie. Ce pays doit donc définitivement renoncer à se libérer de la mwle française. »
* C'est ce qui résulte notamment de Mazzini, S^critti, t. XVL p. 8.3, 35. 36, 39; t. XVII, Il comiine di Francia.
* Mazzini. ^rrifti. t. XVI, p. 83; — Marselli. (m nvrrniwrnti drl IS70-,S71. p. 107.
Nous pourrions citer, outre Garibaldi et sa g^lorieuse phalange, des hommes politiques comme Arrivabene, Guerrieri-Gonzaga, Garutti, Riccardo Sineo, Finzi, le marquis Visconti Venosta, le général Gialdini, des diplomates tels que Garlo Gadorna. ambassadeur à Londres, des professeurs aussi réputés que le philosophe Pietro Siciliani, de Bologne S des hommes de lettres comme Edmondo de Amicis -. Mais personne, en ces jours de deuil français, ne parla de la France avec plus d'émotion et d'éloquence que Giosue Carducci. Les arguments de nos divers amis d'Italie se retrouvent dans ses articles ou ses discours. Mais il sut en développer d'autres encore. Par suite, son œuvre est peutêtre l'expression la plus complète des sympathies éveillées par la France, en Italie, entre 1870 et 1883.
Ce qui indigne le plus Carducci, c'est le revirement survenu dans l'esprit et la conduite de beaucoup, depuis nos désastres ». « Tel aujourd'hui habille ses fils en hulans. qui, voici peu d'années, les habillait en zouaves. Tel hurle nach Paris avec une voix qui s'était enrouée à crier peu auparavant à Brrlin. » Parmi les plus acharnés ennemis de la France se distinguent des personnages dont les genoux sont encore blancs de la poussière qu'ils ont prise à se prosterner devant Napoléon III. Agir de la sorte, dit Carducci, c'est imiter « l'esclave qui bondit de joie au malheur du maître qu'il craint ».
Qu'il y a Inin de ces renégats à Garibaldi! Jadis, sous les murs de Home (1840), puis aux heures douloureuses de Mentana (1867), il lutta de toutes ses forces contre la France. Mais aujourd'hui elle est malheureuse, et il lui otTre son briis généreux. Les jeunes gens enrôlés sous les bannières du héros ont du quitter leur pays en cachette; pourchassés par les gendarmes,. ils n'ont pu prendre
» Chialn. Pafjinc lU Mtoria cotitewporanca. t. 1. p. SO-89, 00, 143-144. 106,200.
* Ni)fniuiiî»'nl «Inns s<'s liitonii ifcl /N?'^/^'?/.
■ Jusqu'A noiiv('l avis, se reporter A Carducci. Operr. t. VII. p. 3-12, Un anuo dopo, 21 gennaio 1872. — En ce qui concerne les Garibaldiens en France, cf. aussi ()}t(n\ t. IV. p. l.")4 ; XIII. p. 304. et Lvttcre di G. Carducci, p. 158.
congé de leurs parents ni s'arrêter au seuil de la patrie, pour adresser un dernier et long adieu à l'Italie. C'est au milieu des privations de toute sorte qu'ils ont avancé. Mais un espoir les soutenait : ils voulaient venger Mentana en tombant, victorieux défenseurs de la France, sur son propre sol.
Si Garducci n'éprouvait que mépris pour ceux qui, à la fin de 1870, brûlaient le dieu adoré d'eux quelques mois plus tôt, du moins n'abdiquait-il pas à notre profit la liberté de son jugement. Respect et amitié ne sont point idolâtrie. Garducci faisait un départ entre les hommes de Franc(\ C'est ainsi qu'il ne cachait pas son antipathie pour Napoléon III i. Ce fut, disait-il, le souverain aux perpétuels échecs : il ne réussit ni à frapper la Russie en plein cœur, ni à susciter une guerre de Pologne, ni à regaillardir le nom latin, ou plutôt l'autorité de la France au delà de l'Océan, en réduisant les Mexicains, ni à choisir son heure pour créer une question germanique. Autant de rêves qu'il avait pourtant formés! De même, il proclama : le principe des nationalités et blessa partout les nations, — le principe de nonintervention et intervint partout, provoquant froideurs et rancîmes contre son pays et contre lui-même. Il voulut grouper ensemble les forces des peuples latins, et jamais ils ne furent aussi désunis et ennemis que sous son règne. Il entreprit de retenir le mouvement social dans les digues officielles et il tomba, laissant comme héritage, à Paris la Commune, aux Tuileries » la sinistre fiamme du pétrole ». Etait-ce incapacité? malechance? se demande ensuite Garducci. Il répond qu'ainsi l'exigeait la Némésis : « On ne trompe pas, on n'outrage pas impunément le genre humain avec des plébiscites et des coups d'état-. »
* Dans lin article publia par ïa Voce del Popolo de Bologne, le 11 janvier 1873 rf 0,K/r, I. VIT. p. 1.'. pt sniv. Rni»prorb.z. I. XTT. |) 10 11.
^ Voir encore sur Napoléon III, Opère, IV. 12îi et siiiv. ; 14Î) et suiv.. UV2. les poèmes Magenta, Per la spcdizione del Measico, Miramar, Ode à V. Ifttgo, outre ceux que nous citerons plus loin.
Ce portrait, Garducci ne le trace pas toujours avec calme. Parfois sa colère se traduit par des injures et Napoléon III devient « l'empereur malsain, un hypocrite, un histrion ». Or, c'est en 1873 que Carducci s'exprimait ainsi et dans un article nécrologique. On put lui reprocher de n'épargner point les morts. Du moins, n'avait-il pas, comme tant d'autres, attendu la chute du souverain pour le maltraiter. Déjà, le 26 mars 1869, il avait le droit d'écrire à un ami ^ : « Dans tous mes poèmes, il n'y a jamais une syllabe qui exprime de la sympathie ou de la condescendance pour Napoléon III. Or cela était quelque chose en 1859. » Carducci voulait dire qu'à cette date, l'enthousiasme en Italie était général pour l'empereur, dont l'alliance avec Victor- Emmanuel avait fait réaliser un progrès décisif au problème de l'Unité. Mais c'est à la France que le poète dédiait sa gratitude et non au monarque dont, à toute époque, Téloigna le souvenir d!i 2 décembre -.
Après Aspromonte et Mentana, il poursuivra de la même haine le pape et Napoléon III. Dans son poème intitulé Dopo Aspromonte (1862), il appellera sur l'empereur la vengeance céleste, et tout en écartant avec horreur la pensée d'un attentat, il éclatera en termes de la dernière violence : « Je bois au jour (jni doit Irindi'c (rniie j»ril(Mir li\i(l(' (^f ii'oniblajilr In jono obscène du lu'iL'.iiid l'iMin/ais. Kpai'gnoz-l<'. n poignai'd qui as onifx'^clié César de régner, cl loi. hache, devant laquelle s'agenouilla Capet trop docile : il est sacré, car la liberté de son doigt divin Vil louché. Epargnez l'inipérial Caïn : qu'il \iv(^ : que du fond des gonllrcs de la Seine cl dos fosses piilrides de la funèbre Cinycmic le- liiirlouieiils de ses \i('liiues le ponrsuivonlî Ou'il \i\e a\aiil aux (''|>aiile««. cmiune iii<ii.'ne. la easaijue jaune, et poi'iani aux |»i(Ml> le l»(Hilel de l'iM' dont il écrasa deux Hépu-
' A (JiiiscpiM' Cliinriiii. p. 128 dt-s LcUvrc di G. Carducci. ^ On verra plusieurs fois dans la suite que Carducci comprenait l>ien l'importance d«^ l'intenention française en 1850. Cf. Lettere, p. 1.58.
bliques; que de sa vieillesse infâme il déshonore Toulon", oia éclata pour la première fois la foudre lancée par Napoléon. »
Mais la sévérité parfois injuste de Garducci pour Napoléon III ne fait que mieux ressortir son amitié pour la France qu'il distingue soigneusement de ses maîtres. Sans doute, dans les années qui précédèrent 1870, il eut à consacrer quelques strophes aux Français exécuteurs en Italie des volontés de Napoléon III et de Pie IX ^. Mais elles expriment plutôt un douloureux étonnement qu'un anathème. Le rôle que nous jouons à cette heure lui semble violer une tradition séculaire et il ne se console pas de ce changement. Voilà donc, dit-il. pourquoi le seigneur de Ferney a ri, pourquoi le citoyen de Genève a pleuré, pourquoi le monde a vu passer les glorieuses légions de la République et leurs haillons héroïques! C'était pour qu'un jour la France, devenue mercenaire du pape et servante d'un empereur parjure, tendît des pièges où tomberaient des flls, seul espoir de leurs vieilles mères. — Et il terminait comme par un sanglot, avec cette phrase : « Il fallait que pour toi nous rougissions et nous souillions nos joues de larmes, nous qui t'aimâmes, ô France. »
Nous qui t'aimâmes! Il n'avait pas cessé de l'aimer et on le vit bien durant les années 1872 et 1873, où il parla d'elle en termes pieux ou enthousiastes. Pour la défendre, il mit alors en avant les raisons suivantes : elle est comme la mère de toute démocratie, elle a plus d'une fois agi envers l'Italie en sœur affectueuse et dévouée, sans elle la civilisation latine ne peut poursuivre son œuvre pourtant nécessaire au monde.
f.a démocratie italienne, dira-l-il, peut-elle oublier que la liberté et la philosophie sont parties de Paris, ])()iii' ])ai'coiirir, avec les drapeaux victorieux de la Gonventi(»ii. loiitc l'Europe? Peut-elle oublier que 1;^ où est enseveli un s(tl(l;il français, en Portugal, en Espagne, sur les rives du Rhin el (Ui Vn, eu ce lieu la révoinlioii iTa, dans la suite, cessé de boiiilloiinei', el ancini
* l'cr Eduardo Corazzini (1SG7).
roi n'a pu asseoir solidement son trône? La démocratie peut-elle oublier tout cela, et aussi la proclamation des droits de l'homme, la constitution de 1794, et le monde nouveau qui en est sorti i?
Cette admiration pour la Révolution française datait de loin chez Garducci et ne souffrait guère de réserve.
Dès 1858, il saluait avec émotion les Fr^mçais qui. sous Louis XVI, secoururent l'Amérique révoltée; de cette guerre d'émancipation ils rapportèrent à Paris, la T^iberté qui peu après devait s'y implanter-. En 1801, il écrivait : « Si un peuple noble et courtois, si une assemblée de philosophes humanitaires durent laver la France dans les bains sanglants de 1792 et 1793 : de tels excès furent la douloureuse conséquence des excès plus grands encore commis » ]iar les ordres privilégiés ^.
En 1869, il qualifiait de « sublimes >> les nuits de la Convention. Il ne refusait certes pas d'admirer la farouche énergie non plus que l'inlassable fidélité des Vendéens, mais il déclarait néanmoins être du parti des bleus, car, disait-il, « ainsi le voulait la force vengeresse de la raison * ».
Admirateur de la France comme républicain, Carducci lui avait en oulrc voué un culte comme Italien. 11 ne pouvait oublier fjuc l'Unité serait ])eut-être longlcm])'- encore demeurée un rêve si les armées françaises n'avaient, en 1859. coopéré avec les troupes de Victor-Emmanuel et arrosé de leur sang généreux pbis (l'un rli.iiiip (le bataille •''\ Mais il remontait encore beaucoup ]>liis loin dans le passé, pour tronvei* des motifs de gratiliidc cii\('r< In France. S'il ne parlait qu'avec horreur du IS bniniaire. s'il déplorait le triomphe « de la force et du despolisnic ■ .111 (l<''l»iit du xi\" >iccle, du moins n'épnnn ait-il aucun
' Oprre. t. VIT. p. 7.
■ Dhii^ rOd, alla libt rtà.
• T. II, p. 5.
• Opère, t. IV, p. î)l, 02. 06.
• (>pin\ t. Vil. p. 7: t. IV. p. 4~A; t. XII. i). 354. Uitctv, p. 158.
embarras à reconnaître que, sous Napoléon I" ^, l'influence fi^ançaise s'était, en bien des cas, exercée pour la plus grande utilité de la Péninsule.
Il constatait qu'en ce pays, la fortune des armes françaises et la gloire du Consulat, puis de l'Empire, avaient vite fait d'attirer et d'enivrer le moyen peuple. Il ne s'en indignait point -. Il proclamait au contraire que « le nom d'Italie rendu par Napoléon I" à une si grande partie d«; la Péninsule, une armée italienne qui combattait victorieuse sur la Raab, tout cela c'était vraiment quelque chose de beau », Et il ajoutait que notre domination apprit à ses compatriotes combien il est douloureux de croupir dans l'inaction et la division. Le spectacle journalier de notre indissoluble unité leur communiqua le désir angoissant de ramasser en un seul corps les tronçons de leur patrie. Dorénavant, rien n'allait pouvoir étouffer leur espoir et, en attendant de le réaliser, ils ne cesseraient de souffrir =•.
C'est en 1874 que Carducci exprimait de telles pensées dans un discours où déjà se trouve en substance le langage plus explicite encore qu'il devait tenir quelques années plus tard*. Il se rencontrait toujours des gens pour frémir d'horreur au souvenir des trahisons, des violences, des rapines, des sacrilèges commis, disaient-ils, par les Français, en Italie, de 1796 à 1815. Carducci leur répondit : « Nous pouvions bien payer avec du bronze, du marbre, des tableaux, des livres qui, en fin de compte, nous fu-
* Dans ime noté au poème alla Croce di Savoia {Poésie, Bologua, 1ÎK)8. p. 2G1), il dit que Dante « fu primo a nettamente pensare e procurare effieacemente con le scritture e i consigli l'unità d'Italia nella lingua ecc. Ma ogli concepiva TunitA. italiana solo co' 1 risorgimento dell' impero romano. ptT lo cIk' allargavasi a ct'itc astrazioni di inonunhia utiirt r-sale. che non fanno al caso nostro ; per altro è da osservare che quel che Dante pensO, un aliro italiano, Napoleone I, tentô a modo suo di mettere in effetto ».
- Opère, t. I, Del Rinnovamento lettcrario in Italia, novembre 1874, p. 301.
' Sur Napoléon I", voir aussi les poèmes Per la morte di Eugenio Xapi,leone {1819), la Bicocca di S. Giaeoino US91), La guerra {ItWl).
* En 1883. Voir Opère, t. IV, p. 452-453.
reiit rendus, iiuus puiivioii.s bien payer, ilis-jf. la conscience de nous-mêmes que nous rendirent les Français. Ils raanièreat, disons le balai, pour nous nettoyer, ils nous enlevèrent la poussière de nos antichambres, nous débarrassèrent de nos souillures et d'une rance odeur de sacristie. Ils nous armèrent, nous disciplinèrent et, avec beaucoup de coups de pied dans le dos, si vous voulez... ils nous poussèrent à regarder en face et à battre nos anciens maîtres, les Allemands et les Espagnols. Mettez qu'ils nous aient volé tout ce que vous voudrez — (et nos princes nationaux ou autrichiens, avant ou après les Français? Ils nous firent peut-être des cadeaux?) — du moins nous laissèrent-ils un exemple de sage administration; avec des routes, des ponts, des édifices publics, ils sillonnèrent et embellirent, pour sa plus grande commodité, le bel paese. »
C'est encore comme Italien que Carducci déplore la joie que fait éprouver à certains de ses compatriotes les revers de la France et Tespoir qu'ils nourrissent d'assister à son plus complet écra.sement. Avec un sens politique avisé il soupçonne que, ce jour-là, l'Italie, en dépit peut-être d'avantages provisoires, constituerait une proie prochaine pour l'insatiable Germain, devenu tout-puissant. Il voit avec méfiance certaines cartes de l'empire allemand gravées vers 1872. Elles n'absorbent pas seulement la Hollande et les Flandres, mais la Lombardie et d'autres mor- <ean\ d'Italie. Carducci refuse de voir là une fantaisie d'érudits sans lad. Vers 1815, on qualifiait de même les prétentions allemandes sur l'Alsace et la Lorraine. Et depuis M
' OlKir, t. VII, p. S-0. — 11 ost intéressant de rapprocher le langage que. le 3 août 1870, le général Cialdini tenait au Sénat du royaume d'Italie : u Havvi. o Sijjnori. una razza forte, operosa, volente. persévérante, nel centro deir Kuropa, cbe si î^ fîtta in capo di costituirsi, di riunirsi in uuo Stato solo, in un solo vastissimo Impero. Se riesce nel suc proposito, questo Impero gisante si eslenderù dal Baltico ail' Adriatico, dal Niémen oltre la sponda siuistra del Reno.
« A Berlino. è bene che si sappia, si è sempre sostenuta la tesi nell' epoca délie nostre guerre coll' Austria, che il Mincio e l'Adige erano fiumi non au-
On a beau prêcher autour de lui l'alliance italo-allemandè, il n'est pas de ceux qui prêtent l'oreille aux suggestions de Théodore Mommsen. Les lettres adressées par l'historien allemand Agli Italiani en 1870, ne parviennent pas à lui faire croire que la Prusse soit l'amie et l'alliée naturelle de l'Italie ^. Les attentions subites de Mommsen pour ce pays mettent Garducci en défiance. Il n'a pas oublié les âpres jugements que naguère l'auteur de VHistulre ronniiiir n'a poini épargnés aux Italiens - : « La nation italique, avait dit Mommsen, ne saurait se ranger parmi les peuples poétiques par excellence. Les Italiens n'éprouvent pas la passion du cœur; ils n'ont ni les aspirations surhumaines vers l'idéal, ni l'imagination qui prête à la chose sans vie les attributs de l'humanité; ils n'ont point, en un mot, le feu sacré de la poésie... Les productions les plus hautes et les plus heureuses de leur génie sont œuvres de rhéteurs... A la place de l'art vrai, intime, le musicien d'Italie a pour idole une divinité creuse. » Garducci se remémore l'hostilité d'un autre Allemand, plus illustre encore, du xviii^ siècle, Lessing, qui, comparant les Italiens à un essaim de guêpes envolées du cadavre d'un superbe coursier, écrivait : « Ils s'imaginent n'être rien de moins que les descendants des anciens et immortels Romains, parce qu'ils sont
striaci, ma tedeschî ; si è sempre detto o sosteuuto che la Germania si difeude dal quadrilatero ; si è sempre detto e ripetuto che Trieste è necessaria, iudispeusabile al commercio tedesco. Importa che l'Italia l'abbia présente.
« lu presenza di un colosso simile nel centro d'Europa, di uatura volente e, a quanto sembra, aggressiva, la condizione degli Stati minori e délie razze disiinite diventa pericolosa assai. » (Voir Chiala, Pagine di stor. contemp., I, 51-2.)
* Parues eu brochure ù Berlin, après avoir été publiées la première dans lu Perseveranza de Milan, le 10 août 1870, la deuxième dans le Sccoîo de Milan. dix jours après. Elles sont débordantes d'injures pour la France, surtout peutêtre la première. Filles essayent de détourncM* l'Italio de se porter ù iiotro secours et préconisent l'alliance italo-germanique.
' Voir Histoire romaine, par Théodore Mommsen, trad. par C\-A. Alexandr»'. t. I, p. 294-5. Paris, 1863. — C'est le texte que Garducci lui-même avait sous les yeux. Cf. Opère, t. I, p. 321 ; III, p. 127-8; VII, p. 408.
Comme le fait remarquer Carducci, le trad. français a soin do laisser à Mommsen la n-sponsabilité de son jugement.
nés sur leur tombeau ^ ! >> A ces souvenirs, Garducci en associe peut-être d'autres, et il ne croit pas que l'Allemagne nourrisse une invincible tendresse pour l'Italie -.
En fait d'alliance politique, il aspirait, semble-t-il, à celle des peuples latins ^. Elle consacrerait la confédération morale et idéale qui les unissait déjà : fait naturel résultant d'une communauté de langues, de traditions, de lois, d'une même manière aussi (le «niiccNoir et de réaliser r<i'ii\i'c (Tari, (ictle civilisatiuii, on ou connaissait les résultats. Elle avait, au moyen âge, donné naissance aux Communes, plus tard, à la Renaissance; elle avait découvert l'Amérique; d'elle était sorti quatre-vingt-neuf. Son passé prouvait bien qu'elle ne pouvait subir d'éclipsé sans dommage pour l'Europe et le monde lui-même. Or, si elle avait besoin (lu concours de toutes les races latines, elle devait en particulier compter sur la France. Non pas que celle-ci fût en di^oit de s'appeler « la grande nation ». Mais comment nier son mie historique qui était de servir de lien entre les peuples*?
Aussi n'était-ce i)oint à Garducci qu'il fallait demander de combattre notre culture au profit de la culture allemande. « Depuis Sedan, écrivail-il en 1872, mes compatriotes affectent de incpriseï' la lilléi'jilui'c ii'nii(;.aise ou d'en invcntoi'ier les traits d'immoralité, de vanité, de futilité, de légèreté, de frivolité, les sottises, les déshonneurs, les lin-cui^, les horreurs"'. (> littérature
* C'est la fable XVI du livre I, Les Quêpes.
Os attaques ûv Mouhuscmi et de Lessinj; otaiout très aiiièros il Carducci. 11 y reviendra en l.SSL>. (T. t. VII, p. 408 et suiv.
- ^'t^lr contre les Schh';:»']. t. A 111. i>. .'IL'T.
•'' iX'jà le 3 août 1870. le génC'ral Cialdiui disait au Sénat : « io non crtHlo ehe la razza latina possa neanclie in tempo remoto riunirsi in un solo e vasto Impero. Ma chi le vieta di imirsi in alleanza per iscongiurare i couumi i)oricoliV Qucsto parmi i)recisamenle che sia il caso attuale. » (Chiala, op. cit.. I. 52.)
Au mois de mai 1872, on parlait beaucoup d'un»^ alliance de la France, de r Italie et de l'Kspa^Mie. (Cf. (Miiala. I. 120.)
* Opcn, t. VII, p. 7, 10.
» Ailleurs, vers la même époque (Opère, III, 217), parlant du déploiement d'injures que s'olTrail parfois la presse italienne, i\ charge d'ailleurs de revan-
de Voltaire et de Rousseau, de Diderot et de Gondorcet, libératrice du genre humain, ô toi qui as révolutionné le monde, malheureux qui te renie, infortuné qui te méconnaît!... Où trouver aujourd'hui un poète qui atteigne au genou du vieux Victor Hugo? et combien en a donnés l'Europe, après 1815, qui lui arrivent à l'épaule? Et où l'Allemagne a-t-elle un prosateur qui vaille la prosatrice française George Sand? Et où l'Europe a-t-elle une imagination d'histoi'ieu comme celle de Michelet, une critique historique et psychologique comme celle de Sainte- Beuve, et une analyse géniale comparable à celle de Proudhon? D'ailleurs, libre à l'Italie et à l'Europe d'agir et de parler à leur gré : quant à moi, en tant que révolutionnaire, j'adorerais la littérature française, même si je n'étais pas Italien : mais comme Italien, je la respecte et je l'aime, pour les relations si nombreuses qu'elle eut avec ma littérature nationale, pour tous les prêts qu'en noble et grande dame elle lui fit anciennement et dont elle n'a jamais demandé le remboursement... Dante n'était pas né, et déjà la France avait ses cent épopées florissant comme des rejetons i>lantés en un terreau vigoureux; Dante n'avait pas encore écrit et les Dames d'Italie lisaient les romans français, et nos aïeux, à Gênes, à Florence, à Pise, à Ferrare, à Bologne, pour ne pas sembler des rustres, rimaient en provençal. Brunetto Latini, le maître de Dante, choisissait, pour écrire sou encyclopédie, le français, la langue d'après lui la plus déiUable cl la plus commune à lonirs (jcns. C'est en français que Marco Poh> composait l'histoire de ses voyages, Matteo da Canale la chronique de Venise et, un peu i)lus lard, Gasola le Bolonais, la geste des héros mythiques de l'Italie ^. »
che, contre la France, Carducci écrit : « E noi di ripicco, grandi partite a pugilato retorico su pe' giornali : salvo ad accorrere la sera alla rapprosonlasùone di un veccbio dramma del Dumas délia solita deplorata e abomiuala inimoralità, e a divorare dimani mattiua tutto il primo volume di un ultimo yomanzo francese délia oui le^gerezza farem i>oi materia di conversaziouf a pranzo. » — Voir auasi Opère, VII. 81-32.
* Optre, t. 111, p. 12tj et suiv. — Rapprochez t. Vil, p. 20, 32; i. \111. p. 5.
Et ces avantages de toute sorte que Carducci attribuait à la France, il ne les croyait pas près de finir, car il écrivait ces paroles consolantes et prophétiques, qui font grand honneur tout à la fois à son cœur et à son intelligence. Elles s'adressaient aux gens haineux qui rêvaient l'anéantissement de notre patrie, aux amis sincères qui redoutaient une telle catastrophe, aux amis tièdes que la perspective de cette éventualité pouvait entraîner dans le camp ennemi. « Plusieurs fois, écrivait Carducci, la France a touché la terre, nouvel Antée, pour se relever plus forte. Au xV siècle, démembrée par l'étranger, déchirée par les factions, elle vit son roi national réduit à n'avoir pour tout domaine que Bourges; elle vit le roi d'Angleterre couronné à Paris. Peu d'années après, elle ajoutait au territoire de la monarchie de nouveaux états, elle faisait l'expédition d'Italie, son roi pouvait aspirer à la couronne impériale d'Allemagne. Et que iTa-t-elle pas fait après la bataille de Leipzig et la catastrophe (if Waterloo? Cette fois encore donc elle se redresserai »
Jl est intéressant de (.'herclier comment avaient pu naître chez Carducci ces généreux sentiments.
Né en 1885, son enfance et sa jeunesse se placent à une épo- (jUL' où se disc-utuient passionnément dans la Péninsule les méthodes à employer pour obtenir l'indépendance et l'unité de l'Italie. C'est alors que parurent, se répandirent et exercèrent une longue inlluence cei'tains ouvrages dont les plus célèbres nul poui- auteurs Cesare Balbo, Giuseppe Mazzini. Vincenzo Cioberti, Massimo d'Azeglio. Le nom de la France revenait souvent dans ces polémiques : les uns fondant sur elle de grands espoirs, d'autres transformant notre patrie en un monstre hideux,
' Opère, t. VII, p. 11.
cause de tous les maux actuels ou passés de l'Italie. Carducci grandissant eut à choisir entre ces deux partis.
Tous nos adversaires ne s'accordaient pas pour nous adresser les mêmes reproches ^. La France, affirmaient les uns, a tyrannisé l'Italie sous la Révolution et sous l'Empire -. Non contente de lui imposer son joug, elle a confié le soin de l'exercer à la lie même des Français. — La France, .disaient les hommes de lettres, ignore ou dédaigne les écrivains, honneur de notre littérature. Et surtout, ajoutaient les classiques^ elle donne un exemple pernicieux par les excentricités alléchantes de ses romantiques. — Les théologiens ne pardonnaient pas à la France le gallicanisme ^, et le clergé presque entier disait : « La France est la patrie de cette pernicieuse philosophie qui, après avoir ravagé l'Europe au xviii^ siècle, n'est pas encore morte en plein an de grâce 1845 ou 1850. » — Beaucoup de libéraux nous lançaient ce reproche : « Que de mouvements révolutionnaires ont échoué dans la Péninsule, parce que les Français, qui les avaient d'abord encouragés par leurs promesses, nous ont ensuite abandonnés *. »
Les Français, disait l'abbé Gioberti ^\ nous ont volé notre place au soleil. Son climat, sa situation géographique, son passé politique, littéraire, artistique, le caractère de ses habitants, leur langue, le fait que Rome est la capitale du catholicisme : tout
^ On trouvera dans Balbo, Délie Speranze d'Italia, edizioiic quiuta, Fireuzc, IjQ Monnier, 1855, p. lll et suiv., un tableau précis des griefs soulevés en Italie par les adversaires de la Fi-ance vers 1843. I^a plupart de ces griefs se retrouvent dans le Primato (1845) de Gioberti et auparavant (1840) dans son I ntroduzione allô studio délia filosofm.
* Outre Balbo, loc. cit., cf. Gioberti, Del Primato morale e cimle degli Italiani, Brusselle, 1845, t. I, p. 48. ()2, 1.53, où l'auteur essaye de réveillfr !<' souvenir des maux causés, dit-il, il l'Italie par la France.
^ Outre Balbo, loc. cit., cf. Gioberti, Primato, I, 1!)0.
* Outre Balbo, cf. F.-D. Guen-azzi, LWsscdio di Firenzc. Milano, (Juit,'oni. 1874 (1" éd., 18.34), t. I, p. 42, où l'auteur prétend établir que de tous tenii)s les Italiens furent déçus par b's Français en qui ils plaçaient leur confiance.
" Introd. allô studio délia filosofia, éd. de 184G ft Lausanne, t. I, p. 41 et suiv., 1G2: — Primato. t. T. p. 2, 20 et suiv., 33 et suiv., 303-305. 420; t. II, p. 275, 298, 304, 313, 318.
désigne l'Italie ]»ûui' èlre la teiTC privilégiée, celle qui exerce riiégémonie sur les autres. Elle en est dépossédée par la France. Travaillons, pour notre part, à éteindre l'influence française. Nous ne lisons que des romans français, nos théâtres sont asservis au répertoire français. En philosopliie, les Italiens sont disciples de Cousin, quand ils ne restent pas inféodés à Gondillac. Eh! bien, ayons une littérature et une philosophie nationales. Ce spi'a la preuve que nous sommes parvenus à penser par nousmêmes et non grâce à l'intermédiaire des Français. Alors seulement nous aurons acquis la vigueur indispensable pour vouloir notre indépendance politique et concevoir les moyens de Tatteindre. Un même peuple ne saurait, tout à la fois, être en littérature un docile esclave et réaliser en politique son complet alîranchissement. Conclusion : un Italien ne peut, en même temps, être animé d'un patriotisme pur et se donner à la culture française.
Oue répondait le comte Cesare Balbo, ami de notre pays ^7 Quand vous parlez de l'occupation française, disait-il, votre fureui' manque de générosité. Elle a éclaté surtout après le dél»arl (les Français : ne serait-elle pas un moyen de faii'e votre rniii' aux .nnii veriiemcnts qui les ont remplaces dans la Péninsule? Et d'ailleurs, parmi les époques d'obéissance à l'étranger, auciiiie lie fui utile et agréable, active et glorieuse comme celle-là. Nous avions un niaîlie, mais il jjortail un nom italien, et la moitié de l'Europe partageait notre sort tpii était d'accomplir. sou> les ordres de Napoléon, d'héroïques actions. Si nous ne possédions pas encore l'indépendance politique, du moins pouvions-nous espérer l'obtenir bientôt. En attendant, la loi nous garantissait la liberté ain>i que l'égalité; Piémontais, Lombards, Toscans, Romains, Napolitains fraternisaient sous les mêmes drapeaux; les talents de tous ordres recevaient d'éclatants hommages.
' Halbo, Dtllc spcranzc tl'ltalia, p. 111 et suiv., 40S et suiv.
Vous, hommes de lettres, on ne vous connaît pas plus en Angleterre ou en Allemagne qu'en France. Pourquoi reprocher aux seuls Français de vous ignorer?
Vous, libéraux, vous ne devez pas confondre la France avec ses gouvernements. Et d'ailleurs, les fluctuations dont vous gémissez étaient inévitables dans un pays encore mal remis de ses successifs mouvements révolutionnaires. Mais qu'elles ne vous enlèvent pas votre sang-froid. La France, rivale séculaire de l'Autriche, n'a pas intérêt à favoriser cette puissance, mais à l'affaiblir, au profit de l'indépendance italienne. Ne perdez jamais de vue cette vérité : ménagez la France et sachez attendre son aide.
Quant à l'hégémonie intellectuelle et morale de la France S il était puéril, disaient nos amis, de la nier, Commencée sous Louis XIV, elle avait pu subir des éclipses, mais pour s'affirmer ensuite plus vigoureusement. Par exemple, à une époque récente, après une brève décadence, « la civilisation et la religion avaient été redressées en France par Napoléon, les lettres chrétiennes par Chateaubriand, les sciences chrétiennes par Cuvier : un triumvirat qui resterait immortel dans l'histoire de la société chrétienne tout entière, aussi bien que du progrès français - ».
' Balbo. Délie speranse, p. 215-219.
- Nous reproduisons ici une note intéressante où Balbo. p. ll'>, répond à son traducteur français (Paris, 1S14) : « Qui il mio traduttore. postillandomi, dice : nous ne voyons véritablement pas sur quels témoignages l'auteur pourrait appuyer l'a-^sertion d'une si forte inimitié entre les deux pays. — Ed io rispondo, clie non ho parlato di niuna taie inimicizia tra i due paesi ; chè, quanto a Francia. io non cre<1o che ella pur vi pensi, ond' io neppur pensai a parlarne ; »^ quanto a Italia. io parlai di pregiudizi e non di nimicizie nazionali. A me par orrande la differenza délie due parole, non credendo cbe la nazione italiaua sia lutta composta di uomini pregiudicati. — Cbe esista poi, pur troppo. tal i»n'u'iudicio antifrancpse in Italia. «i mi è non solamente tt>«timouiato. ma provato : 1" dal mio postillatore. il quale narra che un nostro grande scrittore suole esclamarf in mf'zzo alla poni«nla : T.a haine pour la Franeo ! pour ri^tio Franco illustrée par tant de génie et par tant de verttis ! d'où sont sortis tant de vérités et tant d'exemples! pour cette France que l'on ne peut voir sans éprouver cette affection qui ressemble à l'amour de la patrie et que l'on ne peut quitter sans qu'au souvenir d»' l'avoir habitée il ne se mêle quelque cliose de
oo
En lisant ce résumé de l'opinion italienne vers 1845 ou 1850, <in aura reconnu que nos amis ou nos adversaires italiens de 1870 n'étaient que les héritiers d'une tradition qu'ils avaient recueillie dans leur propre pays.
Quant à Carducci, on peut le dire, il puisa ses premiers sentiments francophiles dans sa propre famille. Son père, Michèle Carducci \ fut au nombre de ces libéraux qui ne perdaient pas des yeux la France, dont ils attendaient le salut, malgré l'attitude réservée et peu encourageante du gouvernement de Louis-Philippe. « La France, écrivait-il à un ami, le 13 mars 1831, reste la même pour l'Italie, sois-en sûr. » Et il comptait voir paraître, à la tête d'une armée libératrice qui cliasserait les Autrichiens, ce La Fayette, chez lequel affluaient les proscrits et les émigrés de tous les pays, tant le monde civilisé presque tout entier mettait son espoir en celui qu'on appelait le héros des deux inondes, depuis qu'il avait combattu pour l'Amérique, sous les drapeaux de Washington -. Michèle Carducci était en rapport avec la Société des Patriotes italiens, fondée à Paris et alliée à des sociétés françaises poursuivant la libération des peuples. Le rôle de Michèle lui valut, en 1831, d'être relégué pour un an à Volterra. Ainsi se trouvèrent interrompues ses études médicales. Est-ce par l'elTet d'un pur hasard que, les ayant reprises et achevées, il fnl engagé comme médecùn, précisément par une société métallurgique française, qui avait entrepris d'exploiter certaines mines toscanes de plomb argentifère, entre Val di Castello et
mélancoliquo et de profon<l. qui tient des impressions de l'exil î — Certo tiitto ciô prova almeno che l'illustre Itaiiauo qui citato vede, com' io. i presiudizi di niolti nostri coinpatrioti. e ooin' io pure, li combatte. 2" Dn non pochi squarci raolto diversi, se non opiK)sti. di un altro nostro scrittore. il Gioberti. 3" K da innumerevoli squarci di molti piccoli e piccolissimi. dei quali ^ più b«*llo lacère. »
' N'oir Cinn, // dottur Mkhdc Carducci cospiratorc (-Vuota Antologia. V mare 11X)8) ; — Alberto Lumbroso. Mi^ccllanea Carducciana, Bolopna, 1911, p. 7 et suiv., 9 et suiv., IG et suiv., 22 et suiv., 26-7, 30-1.
■ Cf. Terenzio Mamiani. Parigi or fa citiquanf anui (A'tior. Ant., 1881, I XXIX. p. 594-5).
Serra vezza? C'est là que naquit Giosue Garducci en 1835. Trois ans plus tard, son père, on ne sait pourquoi, changea de résidence. Mais Michèle ne renonça pas à son penchant pour la France et, parmi les premiers livres que le jeune Giosue put lire dans la maison familiale, figuraient VHistoire romaine de Rollin et VHistoire de la Révolution française de Thiers ^ En même temps, les conversations tenues par Michèle devant son fils contribuaient pour une bonne part à faire naître et à développer en celui-ci des idées libérales, cpii devaient encore le rapprocher de la France, toujours considérée autour de lui comme le pays classique de la Révolution.
Dans les pages précédentes, on a vu avec quelle insistance Giosue plaida la cause de la France durant les années qui suivirent immédiatement la guerre franco-allemande. Encore en 1883, il gardait la même fidélité à notre patrie. Sans doute, il jugeait en termes sévères le gouvernement français d'alors. « Je ne souhaite pas à mon pays, disait-il. un régime comme celui-là. Pauvre en idées et en forces, riche en avidité et en intrigues, il vaut encore moins que le parlementarisme italien. C'est quelque chose d'intermédiaire entre un régime de banquiers et un régime de débauchés -. » — Mais, cette même année, il composait les douze sonnets du Ça ira, tableau de l'épopée française de 1792, peint amoureusement par un admirateur toujours fervent de notre histoire révolutionnaire ^.
^ Carducci. Opère, t. III, p. 143 et suiv. ; — Chiarini, Mcmoric dcîla vita iH G. Carducci, p. 7 et suiv.
^ Opère, IV, 4.^);"). — Pourtant, il avait bien accueilli la R^^publique î\ s»^ débuts (t. VII. p. 10), ce qui ne l'erapêcliait pas d'avoir uru' oertaino estim»' pour le comte de Chambord (t. VII, p. 46).
' Nous ne voj'ou.s pas que cette admiration soit attéuuéo par les considt'rations que Carducci fait sur les fnr<'nrs crUitiurs qui s'onipnrent quelquefois des Fran(;ais (Opère, IV, 415).
C'est aussi en ISSr; qu'il refusait en termes éloquents de se laisser entraîner par la haine violente qu'avait déchaînée dans la Péninsule notre mainmise sur la Tunisie. On avait beau répéter autour de lui : « L'Italie a besoin d'une guerre avec la France comme d'oxygène réparateur ^ » Il déclara: Si vous croyez avoir à redouter que la France ne vous attaque, armezvous, soyez forts, tenez-vous prêts; mais en attendant qu'elle fasse vraiment mine de vous envahir, pourquoi la poursuivre iriMic hnine farouche =? — La France protégeait maintenant la régence de Tiuiis, mais ce rôle n'avait-il pas été proposé à l'Italie qui ne s'était pas souciée de l'accepter 3? Ce n'est pas que notre décision n'eût éveillé dans le cœur du poète une grande amertume, mais, i)nur l'instant, tout au moins, il se bornait à ce sentiment.
« Que Dante, disait-il S détestât les Français, ou mieux la famille royale de France, je le comprends : un petit-fils de Saint Louis l'avait dérangé de son nid... Que Machiavel les méprisât et les enviât, je le comprends : ils étaient trop facilement venus à bout de ces princes italiens si supérieurs à eux dans l'art de dissimuler, d'empoisonner, de corrompre et de trahir... Que V. Alfieri les haït, je le comprends encore mieux : il ne pouvait sentir ces petits avocats de Paris qui lui avaient séquestré plus
* Opère, t. I, p. .332. Voir coiuraont néanmoins Carducci ôtail affligé et blessé do co qu'il Marseille, en 1882. les ouvriers ilnli<'ns avaient élé en butte A des manifestations hostiles.
' A'oir dans Cbialn. l'offinc, I, 12î». comment, dès 1874. certains soutenaient comme inévitable une attaque de la France. — • Voir jV/.. 1M-r», 181-3, comment dès lors certain.s répondaient comme fait ici Carducci.
^ Sur cette offre faite suivant Carducci A l'Italie, voir Chiala. Pagiuv di Nhiiia conicNti)oraii( a, II, chaj). vi, notanuneni ji. 01. L'amertume contenue de Carducci apparaît notamment en 1882. quand il se dcuiande sur un ton ironique si l'isolement d<' la Fi-auce eu l']^'.\ple ;i hicMi p.iyé mux Tlalieiis <( lo schinffo <li Tunisi .) (Oprn, I. p. :i:)2).
Carducci ne semble i>as avoir éir-, au moi us pcndani lou;:lem|)s, d'avis que l'Italie dnt poursuivre l'acquisition de colonies. Cf. Opère, t. XII. 340, 343, 360; t. IV, 478.
* Opcre, t. IV, 453.
encore que ses rentes et ses livres : sa république classique. Quant à V. Gioberti, je crois qu'il haïssait les Français par fidéicommis. Mais que nous autres, après 1859... nous devions avoir le misogallisme comme institution nationale, parce que les Français ont tout à coup occupé un territoire qui nous fut offert sans que nous en voulions : voilà ce que je ne comprends pas. »
Si, pour attiser la haine contre les Français, on imaginait de célébrer comme un événement national les Vêpres siciliennes, de rééditer, en g-uise de manifeste, le Mlsogallo d'Alfieri i, Carducci s'en indignait. Et il blâmait avec sévérité un professeur qui, dans le compte rendu d'un livre sur Baretti et Voltaire, avait cédé aux passions de l'heure et qualifié ainsi le patriarche de Ferney : « Molto ignorante e moralmente poco meno che abietto -. »
On ne saurait trop y insister : ce sang-froid, cette impartialité, cette sympathie de Carducci se manifestaient envers notre pays à une époque où, entre les deux partis — français et antifrançais — dont nous avons constaté l'existence dès avant 1843, la victoire n'oscillait plus. Une quinzaine d'années durant, l'Italie avait hésité à s'unir aux grands Etats de l'Europe centrale. Mais, en
1881, le roi Humbert accomplit un pas décisif. Son voyage à Vienne fut comme une préface au pacte de la Triplice signé en
1882. Cette visite sembla une humiliation à Carducci, dont Virrédentisme avait eu plus d'une fois l'occasion de s'affirmer^. La
^ Bien que Tarticle de Carducci soit daté de 1883, ne fait-il pas ici (IV, 454-5) allusion à l'éd. du Miaogallo publiée chez Sansoni en 1884?
- L'auteur de l'article profitait de la recensionc d'un livre pour exhaler sa bile à la fois contre la France et contre Voltaire : « A noi serabrô sempre il Voltaire un prodiirio di spirito, nui un intelletto assai limitato. Ej;li avea in se ingranditi tutti i difetti, che sono tauti ! dell' indolc? franc(^s(\ la le,iî,uprezza, la blatjiic, la prrpoteuza. la petulanza, l'intolleranza. Oltracciù <ra molto ignorante e moralmente poco m«Mio clu' abietlo. (Giornalc .v^>/•;t•o tlcUn Icttnaf. ital. 1. T, ]"■■ stin.'slre IS.S.'^. p. .".(X).)
' Notamment au mois de juillet 1878, lors d'uu séjour îI Trieste. et, l'année suivante, dans l'ode ^alitto ifalico. (Chiarini. Metnoric, ]). 214.) Cet irrédentisme éclatera encore plus violemment en 1882. A iiropas <rOberdau. étudiant triestin exécuté à Trieste le 22 décembre 1882. Affilié ù. Vltalia intiUnta, il i)assa en
majorité de ses compatriotes pouvaient rompre avec un passé proche encore et s'enthousiasmer pour cette alliance avec l'Allemagne et l'Autriche : Ciarducci, bien qu'il ne fût pas sans nourrir peut-être au fond de son cœur quelque amertume contre la France, continuait à se souvenir et, au lieu de tendre les bras vers Vienne et Berlin, il restait fidèle à Paris.
Encore en 1880. dans une lettre à M. Pierre de Nolhac qui venait de découvrir le manuscrit autographe du Canzoniere de Pétrarque, il parlait de la France en termes affectueux. Mais déjà ses sentiments pour notre pays subissaient une transformation 1.
En 1880, nu jouiii.il .ly.nit reproché à Cnrducci la sympathie qu'en 1883, c'est-à-dire après les événements tunisiens, il n'avait pas craint de témoigner à la France, la Gazetfa delV Emilia insérait la déclaration suivante inspirée par le poète : « De 1884 à 1880, la pensée de Carducci relativement à la France a mûri avec les faits. Il a vu la France s'éloigner de plus en plus de l'Italie et devenir presque sou ennemie. Il n'a plus éprouvé que des sentiments d'Italien -. »
Qu'était-ce à dire? Des degrés qui séparent l'amitié de la haine, auquel s'était arrêté Carducci? D'une part, il éjirouvait pour Francesco Crispi, et ne s'en cachait pas, une profonde admiralicin, il j)hMira sa chute et applaudissait sans réserve, semble-t-il, sa ])()liti(pje ^, nr elle n'était pas, tant s'en faut, bieFiveillanlc envers la France. De plus, Carducci. à partir surtout dVuvirnn
Italie pour ne pas servir dans TaniK^c autrichienne, revint ft Trieste, lors d'uu xoyajje de l'empereur François-Joseph, y fut arrêt <5, le 10 septembre 1882, porit'ur de liombes. et condamné ft mort par un conseil de puerre. Victor IIuro avait en vain demandé sa grAce. Cf. Carducci. Opère, XII. 2oô et suiv.
^ Opère, XÎI. 1*37-8. « E sono lietissimo che la scoperta ci venpa. con tanta irentilzza e corte.-^ia. da un fiirlio di (iiuMla nobile nazione. a cui. oltre il culto, che essa ebl)e sempre ])or il Petrarca. l'Italia deve \n\r tanto. »
• Opère, t. XII, 35."»
* /(/.. p. 415 et suiv. — Voir aussi dans Rime e Ritttii le poème Alla figîia (H /•'. f'n'.s/)/ ri dans les Mtinnr'u (!•• Chiai'iui les i». 2'J--320.
1890, put être considéré par certains comme un fougueux ami de la guerre, tant il parlait d'elle avec ardeur i. Il en venait même, tout près de ses vieux jours, à regretter de n'avoir pas embrassé la carrière des armes. Or, cette humeur belliqueuse semblait parfois se manifester contre la France plus spécialement. Ainsi, le 24 août 1803, au cours d'un voyage dans les Alpes, il écrivait d'Oulx à un ami : » Hier, je suis monté à l'Assietta, où, comme vous le savez, le 19 juillet 1747, sept mille Piémontais repoussèrent et battirent trente-cinq mille Français; ils tuèrent Bellisle et quatre cent cinquante officiers de la meilleure noblesse. Ce sont là des choses qu'il est bon de se rappeler de temps en temps -. » Ne faudrait-il pas aussi tenir compte de faits comme le suivant? Le prince Henri d'Orléans avait porté sur certaines troupes italiennes un jugement jugé très blessant de l'autre côté des monts. Le comte de Turin en demanda raison à l'offenseur, et, dans un duel, en août 1807, il remporta l'avantage sur son adversaire. Garducci s'était passionné pour cette lutte. Son gendre l'en avait vu si préoccupé qu'il lui en télégraphia de suite l'issue. Le poète se hâta de féliciter par dépêche « le valeureux champion de l'armée, le vengeur du nom italien ^ ». Notons encore qu'en 1001, Garducci insistait, de façon peut-être tendancieuse, sur les conséquences désastreuses, disait-il, des diverses descentes françaises dans la Péninsule, et sur le reproche adressé par certains Français à Napoléon III, d'avoir efficacement travaillé à l'unité italienne ^
Mais à ces faits on peut opposer des observations de nature à en atténuer la portée ^. L'ardeur guerrière de Garducci éclatait
^ Optre, t. XJI. p. 35G-7, 407 et suiv., 4G8. — Voir aussi le po^ino fja (hnrra (ou 1891) dans Rime c Ritmi et Chiarini, Memorie, p. 307.
' Lettere, p. 316-7. Il ajoute : « Visite molti forti ; e sempre più lui compiango flella sorte che mi vieto faro il militare. A quest' o?:gi o sarei morto, e nou veflrei più tanta gente iuvida ; o sarei un buon colonuello in vece chc un médiocre poeta. »
=" Lettere. p. 346-7.
* Oprre, t. XTX, p. 401.
■ Voir Opère, t. XII, p. 356 et suiv. ; — Chiarini, Memorie, p. 307.
à une heure où tentait de se propager en Italie un mouvement pacifiste ju^é dangreux par lui. Au milieu de l'Europe en armes, à la veille peut-être d'un conflit formidable entre la France et l'Allemairne, il ne pouvait admettre que sa patrie se berçât de rêves idylliques d'oij elle sortirait humiliée, voire mutilée. S'il la conjurait de fortifier ses armements, par là. il voulait, déclarait-il, non pas la lancer dans une gueri'e offensive, mais la préserver d'une attaque et la préparer à se défendre. Contre qui? Peut-être contre la France, suivant une crainte sans fondement sans doute, mais alors assez répandue en Italie. Contre l'Autriclie aussi, qu'il ne cessa jusqu'au bout de poursuivre d'une défiance et d'une hostilité qu'il aurait souhaité voir plus répandues autour de lui ^.
S'il lui arrivait, en 1892, dans Cadore, d'appeler de ses vœux le jour où le Capitole « resplendirait de dépouilles, resplendirait de justes lois », le jour où un nouveau Titien ])eindrait \v triomphe de l'ItaJie et son assomption parmi les peuples, n'étaitce pas, en partie, pour protester contre le Congrès de la Paix qui s'était tenu l'année jirécédente à Rome même? Dans le feu de la polémique, n'était-il pas amené à exagérer sa propre pensée, pour prendre juste le contre-pied de ses adversaires?
Ajoutons que Carducci n'en vint jamais à dénigrer systématiquement notre pays. Tant s'en faut. Le 11 mars 1890, il pro- ])Osait V Alliance française comme modèle à la Dante Aliqhieri-. Quelques années j^lus tai'd, il engageait sans doute son pays, à faire un choix judicieux cnd'o n<)< livres, mais il nous laissait encore uni^ pnri enviable. An lien (riniitei* \\\ France dans ce qu'elle ]>r()(lnil de plus (lé]>i'a\ «''. il fallail. disait-il, devenir cdFunie elle riche eu ouxragi's liisldricjues ]i|eins de nt^blesse et (réloqiHMic(\ (tfi snni racoTifés ses gloires et ses malheurs, ouvrage> (ju'du peul liie eu famille ou à l'école, (|u'on \m^\\{ niefti-e entre le> uiain>- (le> leuiuies et des jeunes gens''.
' Sur son irr^^dontismp persistniit. «f. Chiarini. yfrmorîp, p. 214.
* 0;,r/r. l. XI. p. 855.
• /(/.. t. XII, p. 4&4 et 500.
Sans doute, Gardiicci n'écrivait plus sur nos auteurs des pages enthousiastes. Mais voici son excuse : le réalisme et le naturalisme étaient en honneur chez nous et Garducci détestait ces écoles, alors même qu'elles avaient fondé des colonies proprement italiennes. De plus, il nourrissait contre nous un grief dont il faut maintenant parler. Si, durant les deux premiers tiers du xix*" siècle, l'histoire politique ou littéraire d'Italie a intéressé ou même passionné d'illustres Français comme Ginguené, Fauriel, Ozanam, Villemain, Lamennais, Sainte-Beuve, Quinet, Michelet, — en revanche, après la guerre de 70, d'autres pays, l'Allemagne surtout, absorbaient ou peu s'en faut toute l'attention que le lecteur français accordait à l'étranger. Gertes, il n'en est plus ainsi depuis quelques années, les études italiennes ont même pris une belle revanche; elles ont conquis des chaires d'universités i, de lycées -, de collèges, d'écoles normales, supérieures ou commerciales ^ La langue, la littérature et l'histoire politique de nos voisins sont enseignées à un grand nombre de nos élèves. Le public connaît et goûte les œuvres de Gabriele d'Annunzio, Antonio Fogozzaro, Matilde Serao, Grazia Deledda, Giuseppe Giacosa, pour ne nommer que ceux-là.
Mais l'éclipsé que subirent plus de vingt ans les études italiennes froissait d'autant plus Garducci qu'au contraire, l'Italie, malgré l'orientation germanique de son alliance, continuait à lire et à fêter les écrivains français. 11 s'ouvrait parfois de son dépit à ([uelqiies-uns de nos compatriotes restés quand même fidèles aux lettres italiennes qu'ils contribuaient à illustrer et à mieux faire connaître, par d'importants ouvrages. 11 se plaignait à
* II existe un enseignement de langue et littérature italiennes dans les Univei-sités d'Aix, Bordeaux, Grenoble, Lyon, Monti>ellier, Paris. Outre leurs professeurs français, les Univei-sités de Paris et de Grenoble ont aussi un lecteur de nationalité italienne. L'Université de Grenoble a fondé à Florence l'Institut français placé sous la direction d'un de ses professeurs.
' Une vingtaine de chaires de lycées.
* Il va sans dire qu'il reste encore à faire. Mais que l'on compare l'enseignement de l'italii-n tfl tiu'il est or;;aius»'' aujoiinriiiii avec cf qu'il était il }' a quinze ans : on verra le progrès accompli.
M. Pierre de Nulliac qui. en un feuilletun des Débals ^^ évoqua plus tard le souvenir des soirées fréquemment passées en compagnie du maître. De même Garducci écrivait à M. GhcU'les Dejob, qui lui avait fait hommage de quelques travaux personnels : (f Nous autres, nous lisons encore presque tout ce qui s'imprime à Paris, même le décadent... Mais vous autres, chers frères Français, vous ne lisez plus comme autrefois nos auteurs; par suite, vous risquez de moins nous comprendre et d'être parfois injustes. De nobles et élégantes exceptions, c'est vous, cher Monsieur, et M. de Nolhac -. »
Pour ces « nobles exceptions », Carducci savait être aimable. Au moins deux autres Français le constatèrent : M. Julien Lugol auquel le poète adressa plus d'une lettre où ne manquaient pas les paroles de sympathie pour notre pays 3; — M. Henry Gochin, dont à plusieurs reprises et publiquement il vanta les beaux travaux •*.
Et puisque nous paillons de sa courtoisie pour certains de nos compatriotes, rapportons ce trait emprunté à une lettre de M""* Grazia Pierantoni Mancini. Le 1" mai 1893 ou 1894, y lisonsnous, Garducci et Frédéric Mistral se rencontrèrent, à Rome, chez d'aimables hôtes. « De suite ils sympathisèrent et se comprirent, ils se répétèrent à qui mieux mieux leurs poésies dans les deux langues sœurs et finiiMMit par s'embrasser 5. »
' NimirTo (lu 18 nuii IDOÎ), Quelques souvenirs sur t'nrduc<i.
- Jj( ttere (H (i. Canlucci, p. 328, Ictln' du ô septembre 1894.
' C'est ce que veut bien nous écrire M. Camille Guy. gendre de M. Lugol. r.es lettres en question sont malheureusemeut perdues.
* M. Cochin a bien voulu nous le dire dans uue lettre récente.
" Alberto Lumbroso, .\fisceUanea carducciana, p. 98. — M"" Pierantoni fait précéder ce récit de réflcxious inléressantes : « A seconda délie persone clie incontrava presso di u»u (î. Carducoi cra lielo e lotiuace. oppure burbero e taciturno : una sera avendolo invitato per farlo incontrare con un deputato francise <hf pretendtMa sorivrrr un liltro sull' Italin. e^li si mostr^^ pirt accigliato <lel solit»). Invauo ccrcavo di anininre la couvt'rsazione, di ripetere piano allô straniero : « C'est notre meilleur poète! » 11 deputato, dopo i primi tentativi. tiuî per non rivolgergli la parola, avendolo giudicato una nullitù. »
L'air morue de Carducci, ce soir-lTi. riuit-il une manif' si;ii ion d'hostilité
Nous avions rappelé ce souvenir au célèbre poète provençal et nous lui demandions en même temps si, ce soir-là, dans ses propos ou son attitude, Garducci avait laissé percer la moindre malveillance contre notre pays et les Français. Frédéric Mistral a bien voulu, de Maillane, le 20 novembre 1913, nous adresser la lettre suivante qui complète le récit de M*"* Pierantoni :
« Dans la soirée que nous eûmes, avec ma femme, le plaisir de passer avec Garducci, chez M"" Gastellani (à Rome), en compagnie de mon ami Hébert, directeur de la villa Médicis, et du sénateur Pierantoni (et de sa femme), nous n'eûmes à remarquer chez le grand poète italien que la plus aimable courtoisie, et, au dessert, il déclama en notre honneur le sonnet ou poème où il a mis en scène le troubadour Jaufrô Rudel et la « princesse lointaine », Mélisende de Tripoli. Voilà, cher Monsieur, à quoi se sont bornés mes rapports avec Garducci — qui voulut bien, à la suite de notre rencontre, m'offrir quelques volumes de ses œuvres.
« Gette rencontre eut lieu en mai 1891. »
On le voit : si Garducci, dans les dernières années de sa vie, ne professa plus pour notre pays le même culte qu'autrefois, du moins ne devint-il pas son ennemi. Bien mieux, il lui gardait (sommes-nous trop optimistes?) un fond inaltérable de sympathie. Tout au moins, il restait attaché à une certaine France : la France considérée comme semeuse d'idées généreuses, émancipatrices. Pour l'heure, il croyait ces traditions endormies et supposait la France aciiarnée contre l'Italie : c'était se tromper. Mais, qu'on n'en doute pas, son cœur le portait toujours vers nous plutôt que vers les nations germaniques. N'eût-il pas été le premier heureux s'il avait ci'u pouvoii' conci-
contre un député français? Peut-être le poète était-il en proie A quelque coutrariété où la France n'entrait pour rien. Peut-être aussi l'explication est-elle la suivante. Sans doute le député ne parlait pas ilalien. et Canhieci, comme nous le dit M. de Xolhac. répugnait A s'exprimer en français par craint»* de commettre des fautes.
lier son amour passionné île la patrie avec sa vieille alîection pour la France?
Quoi qu'il en soit, il tint envers nous, à des heures tragiques, un rôle d'ami et de défenseur que nous ne saurions oublier et qui doivent nous rendre à jamais vénérable la mémoire de Giosue Carducci.
CHAPITRE II Langue française. — Livres français
Depuis plus de deux siècles, la langue française est en grand honneur de l'autre côté des Alpes. Point d'Italien cultivé qui ne soit en état de la comprendre, au moins dans les livres. Beaucoup l'ont parlée ou la parlent correctement. Plusieurs l'ont écrite avec aisance et précision.
Cette prospérité fut parfois troublée. Sans remonter jusqu'au xviif siècle, nous rappellerons que Leopardi ^ jugeait insuffisants les moyens dont nous disposons pour exprimer les nuances de la pensée. A l'entendre, nous serions condamnés à l'uniformité, faute de varier notre style qui ne saurait prendre qu'un seul ton. Un peu plus tard, en 1840 et 1843, l'abbé Gioberti -, toujours prêt à déprécier nos richesses et à ternir notre prestige, prétendait que, rebelle à la synthèse, notre langue est impuis-
^ Leopardi, Pensieri di varia filos., p. 2908, 686, etc. — Contre ce jugement protesta R. Bonghi en 1855, dans Ferchè la letteratura italiana non sia popoîare in Italia, lettera 14.
- Gioberti, Introduzione alla storia dclla filosofia. La première édition est de 1840. Cf. t. I, p. 262 et suiv., dans l'édit. de Losanna, IMQ. On y lit : « Una qualita deir idiome francese, che ha pure radice nell' ingegno e nell' indole délia nazione, che lo parla, è una certa leggerezza millantatrice, una propeusione allô scagliarsi e aile iperboli, la quale si manifesta, cosî nelle metafore piû usuali, corne in lutte le parti, e nel colore délia dicitura... Da ciù nasee che il parlar de' Francesi, senza eccettuare i loro grandi scrittori e oratori, dice assai più in apparoiiza, che in effet to : la parola, la frase, la figura oit repassa quasi sempre il coucctto che esprime : t'accorgi che il parlant»' e lo scrivontc sanno o sentono meuo di quel che paiouo sapere o senti re. »
Voir du même Gioberti, t. I, p. 427; t. II, p. 275, 364, Del primato morale e civile deyli ItaUani. Brusselle, 1845.
santé à rendre la pensée originale d'un esprit créateur; et que, naturellement encline à l'exagération, elle ne traduit jamais l'idée en termes exacts, mais la dépasse toujours.
Par contre, notre idiome trouvait, en Ruggero Bonghi (1855) et en plusieurs autres, des admirateurs de sa vivacité, de sa richesse, de sa variété ^.
Que pensait Garducci en pareille matière? Une fois de plus, les Français peuvent ouvrir ses œuvres sans crainte d'y trouver quelque jugement désagréable à leur aniuur-propre. Ils y liront même cet éloge llatteur, que rarement il leur aiTive de mal écrire -. Ailleurs, sans doute, Garducci avance qu'un certain caractère prosaïque n'est pas étranger à notre langue, notamment dans les meilleurs vers de Voltaire -. Mais, en revanche, il la vante pour la précision et la propriété qu'elle revêt chez nos classiques*. Elle lui semble aussi l'idiome « le plus clair et le plus net qui se parle aujourd'hui », de même que le style français est « le plus logique et le plus dégagé^ ». Contrairement à plus d'un parmi ses compatriotes, il ne rit pas toujours des transformations que l'orthographe française fait subir aux noms propres italiens, il les accepte à l'occasion : elles sont nécessaires pour ne pas égarer le lecteur français ^
* Op. cit., lettera 7.
^ Carducci, Opcrc, t. XVIII, p. 352 (en 1876). a Peccato che l'abate de Sade scrivesse, come non sogliono i francesi, maie. »
» Opcre, t. XIII, p. 180 (en 1881-1884). Parlant des jolit^ strophes de Voltaire il M'"*" Du Ohatelet, il écrit : « Quelle stanze, nella prima parte, se non fosse certa pesantezza qua e là di forme stilistiche proprie del secolo e anche certa prosaicitù inerente alla lingua, sarebbero del più puro Orazio. »
* Opère, t. V, p. 216 (on 1802) : « / Francesi di Luigi XIV e XV... con la propriété e precisione délia loro lingua d'allora. »
" Opcrc, t. I, p. 282 (en 1875) : « Uno scrittore francese, che vuol dire délia lingua piû chiara o notta, dello stile più logico e disinvolto che oggi ci sia. »
* Louis Etienne, dans un article sur les poèmes de Carducci (Revue des Dcuœ Mondes^ 1874, t. III), disait, faisant allusion i\ un vers de Carducci. dans Avanti! Avanti! (Gentil leopardo, lanciasi Camillo Domulèn) : « Ou sourit quand on voit Camille Desmoulins devenu Demwlèn. » Carducci répondit : « Nui italiani leggiamo i nomi del Petrarca del Machiavelli e del Guicciardini diveuuti nella prosa francese Pétrarque, Machiavel, (Juichardin, e
Dans cette sympathie de Carducci pour notre langue entrait une nuance de gratitude et d'afîection filiale. En 1888, il s'interrogeait sur la voie qu'il avait suivie pour se former l'idéal de langue et de style qu'il tâchait de réaliser dans ses œuvres en prose. Il y était parvenu, disait-il, surtout en étudiant les auteurs italiens du xiv^ siècle; mais, outre des compatriotes plus modernes et divers classiques latins, il avait lu beaucoup d'écrivains français ^.
Une telle confessi(jii se rapporte à la période ([iii se clôt en 1800 -. Mais précisons. A quelle époque Carducci avail-il commencé cette fructueuse lecture de textes écrits en notre langue? Subissant, à Pise, en 1856, les examens dits du magistero, il faisait, le 2 juillet, une leçon de littérature italienne. Il y considérait l'influence provençale sur la poésie lyrique du xiii^ siècle. Par sa nouveauté, le sujet, qu'il avait lui-même choisi, frappa beaucoup. S'il avait attiré Carducci, c'est que le candidat connaissait déjà les travaux de Raynouard et de Fauriel, mérite alors assez rare autour de lui,, d'autant plus que les œuvres de ces auteurs n'avaient pas de traduction italienne ^.
non sorridiamo. Non sorridiamo ne meno quando awenendoci uei versi d'un grande poeta [V. Hugo, Châtiments, I, ix] al nome dell' Allighieri fatto rirnare flétri, ci tocca a leggerlo Allighieri con tanto di accento acuto cbe pare un chicchirichi. » Les lecteurs italiens, dit Carducci, ne sont pas obligés de connaître la prononciation française : il comprend donc que la réciproque soit vraie.
Il arriva une fois pourtant à Carducci de gémir sur un nom italien estropié. A. Barbier, comme plus d'un Français, ayant écrit Buonarotti au lieu de Buonarroti, Carducci écrit (en 1S89) : « Pauvre Buonarottil II Barbier amava di certo l'Italia e onorava i suoi grandi uomini ; ma, corne tutti i francesi, storpiava ahimè! i più bei nomi e scorticava la lingua. » {Opère, t. III, p. 467.)
* Opère, t. IV, p. 46. « E a grado a grado cbe seppi il francese, lessi di francese molto; mirando alla nettezza e perspicuitù délia rappresentazioue, ma sempre raffrontando in mente o riportando co' 1 pensiero al toscano del irecento. »
^ Id., p. 45.
^ Chiarini, Memorie, p. 49. Cf. F. Cristiani, // Carducci alla scuola normale (Hivista d'Italia, 11)01, vol. II, p. Il)) : « Tema a (inei giorni assai nuovo in Pisa, essendo il Carducci il solo tra i giovani che in Tosrana conoscessp prrfettamente le opère del Fauriel e del Raynouard. i)
Quelque temps auparavant, Garducci avait amusé son camalade Puccianti par une piquante découverte. Un professeur s'était fait applaudir à l'Université pour une fort belle leçon sur répopée. « Sais-tu d'où il l'a tirée? dit Giosue. G'est de Nisard. » Puis il alla chercher le livre français et eu traduisit quelques pages en bon italien ^
Non contents de savoir que, dès 1855 uu 1856, Garducci avait l'intelligence de iidtre langue, nous voudrions encore fixer la date où il en aborda l'étude. Mais, sur ce point, les renseignements font défaul. Il ne sert à rien de rappeler que, dans son enfance, à la canipagne, il lisait chez son père ïHistoiiu^ romaine de Rollin et ïHistoirc de la Ràcolulioa de Thiers. l/iiii et l'autre ouvrage avaient déjà été transportés en italien -'.
Que Garducci, par la suite, n'ait pas cessé d'avoir vn mains de nombreux livres écrits en français, on en trouvera plus loin diverses preuves. Notons pour Tin^laiit qu'il fil Ijcaueoup de lectures françaises en vue d'un cours commencé le 15 janvier 1801 sur la littérature en Italie avant Dante ^. En juillet 1802, il admirait dans le texte original les Mhèrablcs de Victor Hugo * et, en décembre, quelques chapitres de Proudhon ^. 11 était alors au début de sa carrière. Quarante-trois années plus tard, quinze mois avant sa mort, nous le voyons charmer ses loisirs avec un ouvrage de Gaston Boissier, La Conjuration de Catilina ^. En somme, un demi-siècle durant, il lut nos auteurs et dans notre langue.
G'était rester fidèle à un principe cju'il avait lui-même posé en 1874. Faisant ^ comme l'inventaire des connaissances indis-
* Chiarini, Memorie, p. 40.
-' Garducci, Opère, t. III, p. 144.
^ Chiarini. Memorie, p. 136.
* Id., p. 15CV1.
° Marzocco, 23 octobre lUlO, lettre de Carducci du 20 décembre 18G2. publiée par N. Rodollco.
" lia un cartcf/pio incdito di G. C'ard\icci. con prefazione di A. Meaeeri. Bologna. Zanichclli, 1907. Lettre XII, p. 131, 28 nov. 1905.
' Opère, t. IV, p. 190.
pensables à un critique italien, il déclarait alors : « La littérature qui, depuis deux siècles, a donné et donne les formes les plus logiques, les plus dégagées, les plus faciles à la pensée moderne est sans conteste la littérature française : par elle ont passé, en elles se sont fondus les divers courants du génie moderne. Par suite, le critique d'aujourd'hui doit connaître d'elle beaucoup plus que les romans, les livres politiques ou de lecture courante. »
Il y a manière et manière de lire. On peut connaître assez à fond un idiome pour saisir dans ses moindres nuances les pensées qu'il exprime. On peut être réduit à les cueillir dans leur ensemble et sans une précision minutieuse. Quel -était le cas de Carducci pour notre langue et nos livres?
Un de nos compatriotes, ayant mis en français quelques odes de Carducci, soumit sa version au maître. Celui-ci le félicita chaudement. Pour vous obéir, disait-il en substance, j'ai noté quelques inexactitudes, mais j'ai eu beau fouiller votre traduction, sa belle fidélité ne m'en est que mieux apparue. M Guido Mazzoni avait d'abord abondé dans le même sens. Puis il revit de près et à plusieurs reprises l'œuvre française; il continua certes à l'estimer grandement, mais découvrit que bien des fois elle s'éloignait du texte italien ou l'aiïaiblissait. Dans une lettre publique et détaillée il communiqua cette opinion à son ami Panzacchi (8 mai 1889 1). Vingt jours plus tard, Carducci lui écrivait : c Lossi con piacere l'articolo su la traduzione... Pnr (roppo sono crrori. Ma io non avi^vo mica letto tiitta la versione
* V^oir. dans l'ouvrafro dn Guido Ma^îzoni. Il teatro thlla rivoluzione, Roloirna, Zaniclielli. 181)4, 1rs études A proposito di una veraione francise tUllc Odi harharr : Lrttera di C. Afazzoni a Panzacchi.
manoscritta ^ » Nous en croirons Garducci. Son explication semble fort plausible. Très absorbé par d'autres soins, peu enclin d'ailleurs à s'imposer la tâche ingrate de revoir et de corriger sa propre pensée revêtue d'une parure étrangère -, il s'était dispensé de lire tout le manuscrit et avait cédé au plaisir très doux de n'apporter que joie à nii homme qui le flattait en le faisant connaître au delà des monts.
Pour juger si Garducci pénétrait complètement les livres français, cherchons donc un autre critérium. Il insère assez souvent dans ses œuvres des passages de nos auteurs. Parfois il les reproduit tels quels, surtout quand ils sont tout à la fois en vers et de courte étendue ^. Mais le plus souvent, il les cite en italien : il répugnait au mélange barbare de deux langues en une même page; il jugeait fastidieuse pour le lecteur italien la succession monotone d'une longue suite d'alexandrins descriptifs; il professait qu'un poème ayant une valeur véritable résiste à l'épreuve d'une habile version : ce serait même une pierre de touche*. Tantôt il se sert d'une traduction d'emprunt et ne s'en
' Lettere di G. Carducci. p. 286.
' Id., p. 208, Carducci écrit tl G. May.zoni, le 25 août 1890, pour lui confier cette fois la revision d'un autre manuscrit de M. LuîîoI : « Per darti subito esercizio, li maudo del Lugol. lo non ho l<i pazicnza di rileggcr me atesBO c di correggfttni in franccsr. Tu correggi e rimanda dirt'tto a Montauban. lo scrivo a quel Julien che ho affidato a te la revisione, a te, dol quale io mi fido ed egli deve fidarsi piil che di me stesso. » Noter spécialement la phrase que nous mettons en italique.
» Voir Opère, III, 330; XIV, 252; XVI, 291; XVIII, 66, 187, 420 et suiv. ; XIX, 32-45; XX, 385-6.
* Parlant d'un po^ino d'A. Barbier, Carducci {Opère, III, p. 456) écrivait en 188î> : « ('hifdo il pormesso di riferirno pirt i)arti ; ma le volto in prosa per due ragioni. Prinui : perché moscolaro al mio italiano troppo di lingue straniere a me non garba ; i latini non usarono mai sî fatto mescolanze. ed avean che fare co' 1 greco ; u^ le usauo i frnncesi : solo i nostri commessi viaggiatori in letterature straniere sono tanto piû pas(iualmonte contenti quanto più rigatini possono ostentare uollc loro dicerie. Seconda : perché una poesia descrittiva Inima. in \ersi alfssaudrini n coi>pie. finisce cou pi'rdcr favore i>resso gli orecchi d»'i lettori ; menire se alla vt'rsioue in prosa d'altra lingua résiste, o almeno non perde, é soçuo di bnnti\ iiitrinsoca uolla i)oesia e di valore estrinseco nella lingua. »
cache pas i. tantôt il nous laisse dans le dnnte à ce sujet-; sonvent c'est Ini-meme certainement qni met le passage en italien ^. Il le fait avec plein succès. Sa fidélité n'est pas l'interprétation servile et terre-à-terre d'un esprit apeuré : il sait dégager le sens en homme qui en comprend bien toute l'étendue*.
En revanche, Carducci ne semble pas s'être jamais risqué à écrire en français. Son bon goût le préservait, d'autre part, d'une maladie très répandue dans la Péninsule à certaines époques et qui consiste à employer un italien trop largement francisé : mélange déplorable où deux idiomes, fort beaux pris chacun à part, se trouvent gâtés par une contamination vicieuse. Le procédé consiste le plus souvent à donner une désinence en même temps parfois qu'une orthographe italiennes, à un mot français, ou bien à prendre en un sens français un terme qui existe sans doute déjà en italien, mais avec une acception différente. N'en vint-on pas, au xviif siècle, à parler de jeunes gens dehocciati , et à dire bella sorella pour cognaia^l
De tels gallicismes sont extrêmement rares chez Carducci. Encore ne les emploie-t-il qu'en se dénonçant lui-même et en donnant ses raisons. Il écrira avec ces précautions infante, blaga, risorse, duomo ^.
' Opère. VIII, ."iO; XII. 4S2. — Cf. Lettere di G. Carducci, p. 334.
2 Opère, I. 282-3; IL 140; III, 332. 4(>J, 469; XIII, 157-0; XIV, 24, 4G-7, 105; XVI, 105, 350.
' Opère. III, 314 et suiv., 456 et suiv. ; IV, 255; VII, 20: XIV, 75; XVI, 269, 272, 274 ; XX. 144 ; son édit. des Rime di F. Petrarca, p. 416, 426.
* Notons toutefois qu'au t. VII, p. 255, il traduit « s'élever au-dessus du niveau du jour » par « sollevarsi oltre il livello di tutt' i siomi ». Il arrive A Carducci de soumettre il un ami compétent iino traduction française qu'il vient de faire. (Cf. Lettere, p. 286.)
° S. Maffei. Il liaguet. In Verona, 1747, acte IV, se. 2, acte V. se. 3.
' Opère. XII. 509 Con 1897). « Quella nostra letteratura deprli anni rivoluzionari e imperiali infantù (certi francesismi del trecento mi piacciono) la etA dei nostri padri. Infantù il Manzoni e il L<'opardi. che senza hînfjn Ce un francesismo hrutto anche in Franoia. ma oiisitriorno non "î»' n»^ puA fare n m»^no) sono divenuti duf norai europci. »
Poésie, Zanichelli. 1908, i). 631. « D( mi azzurri ho detto le volte del cielo con
Plus soijvf'ut, il >r iiuriiiet de i^lisser ([iielqnc mot français (laii> sa |»lii'aM'. mais sans lo modifiei* aiiciniemeiit. Voilà comment on trouve en sa prose cocottes parigiue, crevés, petit lever, demi-monde et monde comme il faut^. C'est qu'il renonçait à découvrir en italien les substituts exacts de ces termes. De même, quand il s'agissait de rendre les mots ou les expressions causerie, touriste, traits d'esprit, folliculaire, rêverie, rêveur des grands horizons -. Le souvenir de Sainte-Beuve l'amène à désigner provisoirement un ouvrage par ce titre: Parini e son groupe littéraire ^. La mode ayant fait passer de France en Italie, en même temps que certains objets, leurs noms aussi, Garducci parle de paletots bigi, de guanti glacés, de jabots *.
Continuant notre enquête sur la compétence de Carducci quand il s'agissait de la langue française, nous rapporterons qu'un jour, à Bologne (c'est un de ses meilleurs élèves qui veut bien nous l'écrire ^), l'illustre professeur fut amené à lire le Lac
metafora che nella liDgua francese non è rara. Vero è che per i francesi dôme è la ('U]iola. ma por noi la cupola 5 part»» (loi dôwo. »
Pour risorsc, cf. Opère, IV, le risorne di S. Miniaio.
Noter qu'en 1872 (Opère, III. 130), dans la description d'un cortège, Carducci parle de « stivaletfi sguazzorrhiniiti (intendo imitare con una nuova parola il clapotants che a questo luogo metterebbero i francesi). »
' Opère, III, 441; IV, 413: XII. 42, 412: XIV, 43. Lettere, p. 111. 190. Tard, dit aussi hop là! (IV. *il)0), r/l(^r-;lo^/.s. insinuation (XII. 37(5. 405).
■ Opnc, III. 1G2: X, 268; XII. 439; XIII. 181; XIX. 4.5. Lcttcrc. p. 6. Sur l'inexistence de la rêverie en italien, cf. de Sanctis, Saggio nul Petraroa, p. 20.'î (Napoli. 11K)7). Carducci dira aussi clerc assermenté (III, 135).
•' Uttcre, p. 241.
* Opère, XVIII. 99-100. Sur rctonco, posa, un bel colpo. cf. IV, 435-6. Sur opère complète, cf. XII. 49,3.
" M. Oiuseppe Albini. professeur il l'Université de Bologne, j\ qui ncuis adressons nos meilleurs remerciements. Profitons de l'occasion pour rappeler que M. Albini fut le premier en Italie si commenter le Ça ira de Carducci. Il en indifpia avrc di^tails o\ précision un assez irraud nombre de sources fran- (.aisps. I.e commentaire est sobre comme il convenait ft un livre destiné aux rlasspR. mais il est utile, ^'oir Antolopia drlln lirira modrrna italinna annotata da S. Ferrari. 4' edizioue rivodufa e accresciuta per cura di Giuseppe Albini. Bologna, Zanichelli (1907).
C'est sans doute fi cette lecture commentée du Lac que Carducci fait Rllusion dans sa lettre ft M. Dejob : u lo nel tinito anno scolastico ho fatto un corso su Lamartine poeta. » Lettre du 5 sept. 1894, p. 323 des Lettere di G. Carducci.
de Lamartine dans son cours. Il s'en tira d'excellente façon,, en dépit de quelques traces inévitables d'accent florentin.
Finissons par cette question : Garducci parlait-il français? Quelqu'un l'affirme. Il s'agit d'un personnage dont la parole fait autorité : c'est un gendarme! Dans un rapport, il déclare que « cet individu, toutes les fois qu'il passe devant un fonctionnaire, le raille en langue française ou en d'autres termes vexaloiresy spécialement s'il s'agit d'un fonctionnaire de la police ». Le document date du 26 mai 1857. L'n prétendu scandale provoqué par Garducci à San Miniato y donna lieu. On enquêta. Quelqu'un raconta avoir entendu dire <fue Garducci était entré au café en parlant français. Un témoin déclara : « A côté de moi se mirent divers jeunes gens, entre autres le professeur Garducci. Il s'exprimait en français et puis discourait de philosophie. Il me parut gai à son ordinaire, mais non pas gris i. »
Sauf, dans sa jeunesse, quand il s'amusait aux dépens des gendarmes et des bourgeois de San Miniato, Garducci ne parlait pas français. Groyons-en deux personnages qui l'ont fort bien connu. L'un est M. le sénateur Guido Mazzoni, professeur à VIstiluto superiore de Florence. Il fut un des disciples préférés du maître; il vécut dans son intimité. Voici ce qu'il a eu l'obligeance de nous écrire : « Il Garducci non parlava mai [il francese], non avendone avuta mai la pratica, né il coraggio (perche era timido nei rapporti sociali quotidiani). »
L'autre est un Français, M. Pierre de Nolhac -. Depuis 1886. il ne manquait jamais de s'arrêter à Bologne, pour visiter Garducci. Il a pris part plus d'une fois aux entretiens qui se tenaient le soir dans l'arrière-boutique de l'éditeur Zanichelli et où les meilleurs élèves de Garducci se retrouvaient autour de celui-ci, respectueux et tendres. Puis « on sortait ensemble dans les rues
* Ermeuegiido Pistelli. Il i'arducci e il goveruo toifcanu, da dotumenti d'nrchivh incditi, lSr)r)-5S (Mnrzovco. 6 sept. 1908).
' P. do Xolhaf. Quelqiipj* nonreniri* mut Cnrducri {.hntrnnl de* débats, 18 mai Lî)09>.
sonores, sous les portiques dallés, qui retentissaient longtemps des voix joyeuses » et on reconduisait « à son seuil le maître cordial et content ». Or voici ce qu'ajoute M. de Nolhac : « J*ai demandé jadis, plus d'une fois, à Garducci pourquoi il ne se décidait point à venir chez nous, alors qu'on pouvait l'assurer qu'il y serait accueilli avec tant d'honneur. Il répondait évasivement, sans refuser tout à fait, mais sans promettre. La raison vraie était qu'il ne parlait pas très couramment le français, alors qu'il le lisait si bien, et ce puriste, épris de la forme parfaite, craignait de livrer quelques incorrections à la malignité des Parisiens ^ »
Mais, si Garducci ne se risquait point à parler français, du moins était-il parfaitement en état de suivre une conversation tenue devant lui en notre langue, et n'éprouvait-il aucune gêne sérieuse à dialoguer avec un interlocuteur qui, de son côté, se serait jugé incapable d'employer l'idiome de Dante. G'est ce que veut bien nous attester encore M. Guido Mazzoni.
Peu hal)ile h parler le français, mais capable de saisir dans toute sa portée une page écrite en notre langue, tel nous est donc apparu Garducci. Il resterait à déterminer lesquels, parmi nos ouvrages, il lisait. Gonsidérons tout d'abord ceux qui l'entouraient dans son cabinet de travail : ce sera une importante indication.
On ne s'étonnera pas qu'un homme de lettres qui, toute sa vie, lui avidement nos livres, ait élé amené à eu l'éimir dans sa \n\i- ])vc niJiisoii. Mais ce «ini du nmins pciil ikhis >iii'|»i'(Mi(lre. font on
* A cos lémoigna^os s'en est r<^ct^mmont ajouté i)o\ir nous \\\\ troisième important, celui d'une Française qui connut beaucouii Carducci et a ;;ardé de lui un précieux souvenir, M""" C. Guy. tille df M. Juliin Lugol. Elle aussi atteste que Carducci ne parlait pas frangais.
nous flattant, c'est l'importance de la bibliothèque française que peu à peu se forma Garducci. Nous avons pu en dresser le catalogue à Bologne. On le trouvera reproduit ailleurs dans cette étude ^. Peut-être ne sera-t-il pas sans intérêt de le commenter
Il comprend cinq cent quarante titres d'ouvrages, formant un total de treize cent cinquante volumes et plus. Au moins, dès 1863, Garducci achetait, pour quarante-cinq francs, les œuvres complètes de Voltaire- et c'est dans les onze dernières années de sa vie qu'il acquit un certain nombre de ses livres français, puisqu'ils furent édités entre 1895 et 1902 : ainsi des écrits d'Edouard Rod, d'Edmond Biré, des frères de Goncourt, de Prosper Mérimée, de Michelet, d'Emile Olivier, d'Hippolyte Taine, de Ferdinand Brunetière, de Petit de Julleville, d'Henry Gochin, de Gharles Dejob, de Jean Dornis, d'Emile Gebhart 3. Sans doute, une partie de ces œuvres lui furent envoyées en hommage par leurs propres auteurs. Mais, n'en doutons pas, la plupart, acquises à prix d'argent, témoignent du goût persistant de Garducci pour les publications en langue française.
On peut admettre que, même lisant des écrivains grecs et latins, il recourait volontiers à des lumières françaises, pour dissiper ses doutes. En effet, sa bibliothèque contenait en notre langue dix Horaces complets ou non, la collection latine de Didot, deux Anacréons et deux Saphos, un Longus, deux Pindares, un Quinte-Gurce, un Platon *.
^ Nous avons publié ce cat.ilogue dans la i)r('mièr(> i)arti<> de cfi ouvr.m»-, p. cxxxvii ;\ CLI. Par bibliothèque française de Carducci nous entendons un petit noinbre de livres d'auteurs français traduits eu italien et un nombre beaucoup plus considérable d'ouvrages en langue française (ouvrages originaux ou traductions).
■ Lettere di G. Carducci, p. 89, à G. Chiariui : « Non ti ho mai detto che io comperai tutte le opère del Voltaire, edizione fatta da Condorcel, compita neir 80, vol. XCII; per 45 franchi? » — Voir en effet le catalogue de sa bibliothèque française, III, § 3.
^ Voir le catalogue de sa bibliothèque française, II, §§ 1 et 2 ; 111. § 4, C et D.
* Voir id., I, § 3.
De même, il n'avail i)as réuni moins de quatre-vingt-douze volumes contenant des traductions d'ouvrages écrits d'abord en une langue moderne autre que l'italien, surtout en anglais et en allemand : par exemple les œuvres de Byron. Goldsmith, Longfellow, Macaulay, Milton, Pope, Shakespeare, Shelley, — Goethe, Heine, Klopstock, Richter, Schiller ^ On peut conclure de là que le français lui servait d'intermédiaire pour comprendre et interpréter la pensée des auteurs étrangers. Du moins en fut-il ainsi parfois, sinon toujours, jusqu'en 1894 -'.
Si Ton ne considère, dans sa bibliothèque française, que les ouvrages écrits dès l'origine en notre langue, on y voit peu de textes du xv*" siècle ou des temps antérieurs ^. Le xvi* est représenté par Marot. Ronsard, Régnier, d'Aubigné, du Bartas, Marguerite de Navarre. Rabelais*. — Du xviT. Malherbe, les trois grands maîtres (\u théâtre classique, plus quelques pièces d'auteurs secondaires; Boileau, La Fontaine, les principaux moralistes, un seul prédicateur, Bossuet; le dictionnaire de Bayle, la correspondance de M"" de Sévigné, les oeuvres de Saint-Evremond; quelques auteurs aujourd'hui assez oubliés : Bouhours, M"" des Houlières. HikM. La Fare, Pavillon, Segrais. En tout, une soixantaine de volumes bien choisis en somme pour donner une idée assez exacte des divers aspects de notre littérature d'alors ^. — Le xviii" siècle est moins bien traité. Si on trouve un Voltaire complet et des morceaux de Diderot, on chercherait en vain trace de Fontenelle, Montesquieu, Jean - Jacques Rousseau,
' Voir 1»' ratalopue de sa bibliothèque française. I. § 4.
' Sans doute la plupart de ces traductions d'auteurs ^trangei-s i>ossédées par Ci, Carducci avaient parti avant l.^SO. mais nous voyons par ailleurs qu'il renvoyait, en 1888, ft une trad. franc, de F. Diez, Die Poésie dcr Troubadours {Opcrc, t. X, p. 278) ; — en 1892, îl une trad. franc, des lettres de Mozart «)pvr<\ t. XIV, p. 106) : — fin ISO-l. A une trad. franc. d'Eckorraaun, Convtr- Kotions de Oathc {Opère, 1. XTII. p. 271). I-e dernier seul de ces ouvrages se trouve dans sa bibliothèque
' Voir le oatalognie de sa l)ibliolh. française, III. § 1.
III
• Id.. III. § 2.
d'Alembert. Carducci aura préféré non pas les ouvrages des philosophes, mais ceux des poètes lyriques comme A. Ghénier, Delille, Parny, J.-B. Rousseau, Roucher, des critiques Louis Racine, du Marsais, La Harpe, de divers auteurs dramatiques ^.
En somme, la prédilection du collectionneur allait aux temps plus modernes. Il avait mis en rayons à peu près quatre cent cinquante ouvrages (nous ne disons pas volumes) d'écrivains français et. sur ce nombre, les cinq sixièmes ont été conçus et imprimés au xix" siècle -.
A quels genres ax)partiennent-ils? Ce sont très rarement (une fois sur vingt environ; des poèmes lyriques, des pièces de théâtre ou des romans. Encore les voyons-nous alors signés de tels noms et porteurs de telles dates qu'on pourrait aboutir à cette conclusion : dès 1875 environ, Giosue Carducci ne s'intéressait plus en général à cette sorte de li\Tes français ^. Il réunissait de préférence des études historiques, des biographies, des mémoires, des correspondances, des récits de voyages, et paj^-dessus tout des œuvres concernant l'histoire et la critique littéraires, la langue et la versification : ils se rapportent de manière spéciale tantôt à l'Italie, tantôt à la France, plus rarement à d'autres pays. Il n'excluait aucunement les plus nouveaux : toutes les années, ou peu s'en faut, auraient une place dans une liste où seraient rangés, suivant la date de leur publication, ceux de ces travaux parus entre 1870 et 1900 ^
Ces divers volumes, il ne se contentait pas de les collectionner, il les lisait. Quand on considère, d'une part, la liste des livres français dont il est question dans sa correspondance ou ses œuvres critiques et la liste de ses sources françaises, — d'autre
' Voir le catalogue de sa bibliothèque française, III, § 3.
* Précisons. Sur i50 ouvrages purement français, 378 sont dus :! des écrivains du XIX* siècle et, sur ce nombre, 79 seulement sont des poèmes lyriques, des pièces de théâtre, des romans.
' Voir le catalogue de sa bibl. franc., III, § 4, A, B. C.
* Id., II, §§ 1, 2, 3; III, § 4, D, E, F, G.
part, le catalog-ue de sa bibliothèque française : on est frappé de constater à quel point concordent ces listes et ce catalogue. Dans son cabinet, se trouvaient réunis la plupart des livres français qu'il déclare lui-même lire, auxquels il renvoie, qu'il juge ou dont il s'inspire. Nous espérons qu'on s'en apercevra en lisant les deux chapitres qui vont suivre.
CHAPITRE III
La pari de la France dans la (locunienla(ion, les idées jjénérales et les niélhodes de Cardiioei.
Si jamais une étude sur les sources d'un écrivain se trouva justifiée, ce fut bien, semble-t-il. dans un cas pareil au nôtre. Quand on veut préciser tous les rapports que Garducci présente avec la France, n'est-il ])as indispensable d'établir (|iiels documents et aussi quelles idées générales, quelles méthodes il lui emprunte *?
Sur la part de nos écrivains dans la genèse de ses idées générales et de ses méthodes, il ne nous a fait aucune confidence, n'ailleurs, il s'agit là de formations qui s'opèrent au jour le jour, à l'insu généralement de celui qui en est le sujet. Plus tard, combien peu d'hommes son! capables de l'cmonter le coni's de leui'
* C'est ou vue surtout du préseut cluipiln'. ou i»lutôt d'uuc do ses yariios. ([uo nous avons cru bon do repérer, avec tout lo soin dont nous avons été oapabh'. les Hourccs f lançai scfi do Carducci. publiées dans la prcmioro partie de ce volume.
Nous nous appuierons ici sur ces Sources, principalcuirni pour établir dr (juols d(K'uui('Uts fran<;ais Carducci s'est servi, beaucoup aussi pour cborclor ipiolles idées iréuéralos les écrivains rran(.ais Tout aidé à déi;ai;ei-.
<^>uaul aux luéiliodes de ("arducci. la nature luênie du sujet nous a anienc' à réserver i)our ce chapitre à peu près tous les éléim ms qui um s aident à les établir.
vie pour démèlor et retracer riii.-tuire de leur i)en>éel En tout cas, Giosue Carducci ne Ta pas tenté. 11 n'y était pas obligé.
En revanclie. on est en droit de chercher dans ses œuvres des renvois à tous les livres français d*où il a tiré un document, c'est-à-dire un texte, un lait, une appréciation. Souvent, cette attente n'est pas déçue. Mais si, fautes d'impression mises de voie, ses renseiiJinements ne sont presque jamais entachés d'erreur, jjourtanl. même ipiand il en fournit, notre rôle ne s'est pas borné à vérilier et à enreiristrer >in\ témoitinage : des références exactes ne sont pas toujours complètes. D'abord, Carducci donne parfois, à la fin d'une étude, la V\>ie des principaux travaux qu'il a consultés; mais alors, il n'admet dans son exposé aucun renvoi à un passage précis, aucun indire relatif au détail de ses emprunts ^ D'autre part, dans tel article où cette bibliographie générale n'existe pas, Carducci signale sans doute que, sur un point déterminé, il s'est inspiré de certain auteur français, mais il néglige d'avertir que, pour des faits d'ordre tout ditTérent, il a choisi ou choisira ce même guide, quelques pages plus haut ou plus bas. Ainsi, veut-il nous entretenir d'Auguste Barbier 2? 11 suit assez fidèlement de Wailly et Planche : il ne déclare pourtant ipTune faible. paitie de ses dettes envers eux. De même, au bas des pages intitulées l'u poêla d'amorr net seculo \ll, il est loin d'écrire le nom île l^'auriel aussi souvent qu'il faudrait^.
Mais voici des cas où l'auteur a laissé encore plus à faire au fureteur désireux de repérer ses sources. Par exemple, il consacre à Littré un article où il faut voir, après examen, la simple fusion d'éléments tirés, pour une bonne moitié au moins, d'une Soiice de Sainte-Beuve sur M. Lillré, sa vie cl ses œuvres; cependant il ne renvoie pas à l'auteur des Lundis *. 11 observe
' Voir dans la première partie «le ce livro les i<ourcc9 françaises de Cnrtlucci. f GO.
* /»/.. 55 § GCi-tJS.
* /»/.. § 2t>. — Il est vrai «m'il le nomme iucitlommout. comme on le verra plus l(»iii. mais cola no iK'ut CHre considéré comme un renvoi.
tin silence non moins complet an préjudice d'un de nos hist-oriens. On élevait un monument à Virgile. L'illustre professeur devait prononcer un discours à la cérémonie d'inauguration. Il se rappela certaines pages de Victor Duruy et se gctrda bien d'en écarter le souvenir. Voilà ce que nous apprend, non pas Carducci lui-môme, mais M. Allan, et, après avoir vérifié cette hypothèse, nous ne pouvons que l'adopter ^
Accuserons-nous Garducci d'avoir caché ses sources en vue de paraître plus original? Il aurait alors plus d'une fois trahi luimôme son jeu, en laissant échapper gauchement un mot, une allusion, qui pouvaient donner l'éveil à l'observateur attentif. Nous-même, comment avons-nous été attiré vers l'hypothèse que l'article sur Littré devait beaucoup à Sainte-Beuve? Par quelques paroles de Garducci. Voulant vanter certains ouvrages scientifiques de Littré, if écrit que Sainte-Beuve, juge expert, car liiimôme était médecin, en loue le sentiment profond et la trisler?^e sereine. Ges lignes ne s'imposaient pas. Garducci pouvait, sans dommage, les supprimer. De môme, dans son discours pressa la tomba di Francesco Pelrarca -, il met assez largement à contribution Edgar Quinet et ne le nomme pas. Mais, ayant avancé que Pétrarque est un précm'seur d'Oberman, René, Werther, Harold, il ajoute, comme pom- se coi-riger : « Gertes, il ne faut pas pousser trop loin de telles comparaisons; mais ce n'est pas moi qui les ai instituées. » Par là il nous suggérait cette question : « Alors, d'oij viennent-elles? » En cherchant bien, nous les avons lues dans un chapitre de Quinet, où, en même temps, nous avons trouvé plus d'un autre passage dont Garducci s'est inspiré dans son discours. Lui-môme nous a donc mis sur la bonne piste.
Nous nous garderons bien de conclure que Garducci essaya
• Id., § 12. Cf. aussi les §§ 3, 4, ô, U, 7, S, S bis, 0, 10, 11, 57, Ô8. 7.'), \X^- 12^, lîJl, 193, 194, 196, 197, 198, 200, 2(M-210, 213, 214, 2K-220. oil Carducci ne renvoie nulle part, dans les not(>s d'un article ou d'un poônit*. à un auteur fran(;ais dopl il s'est inspiré.
xiiiiMiniscjnciil lie (I(''hi;ii'<|ikm' ctM'laii;.^ aiik'iii'> Iraiirais. mais se montra inJiabilc daii> ccllr lâche Ii\ jxierite. Nous croyons plutôt que jamais il n'eut le terme propos de dissimuler qu'il prenait son bien ofi il le trouvait. Trois des études citées j^lus haut {A. liarbicr, E. Lillrt\ Lu porla iVainorc) et plusieui'S autres, totalement ou en partie dép(»ui'\ues des renvois souhaitables, lurent écrites pour des périodiques dont la clientèle se recrutait, non parmi les érudits, mais dans le grand public. Or, en tout pays, des jouiMiaux ou des revues comme la Doïnenica tellcraria, le Fanfuïla drlla Domenica, la Xiiora Aulnloffia \ m.' s'embarrassent guère de références biblioiiiapliiques. Ouand l'auteur réunissait en volumes de tels articles, ils étaient vieux de plusieurs années -. Par suite, Garducci n'eùt-il i)as été bien embarrassé pour indiquer en détails la ])rovenance des matériaux mis en œuvre? Lui-même n'avait i>as présent le souvenir de cette origine : il aurait fallu recoui'ii' à des brouillons, à des notes (pii n'existaient ])enl-(Mre plus (tu (ju"il a\ail la paresse de rechercher : voilà (lu moins ce (ju'il est permis de supposer^. Au discours sur Virgile on appliquerait, sans invraisemblance, le même raisonnement. Peu de temps après avoir été prononcé, il s'imprimait dans un quotidien de Rome, puis dans une élégante brochure commémorative, où ou le mêlait au récit des fêtes d'inauguration •*. (Garducci n'altciulil ])as moins de quatre ans j»(Mii' le tirer de là et le publier à ctMé d'juili'es tra\aux personnels d'érudition et de littérature'' : cette fois, les renvois et les
* Ce sout respect ivciMfiil l(>s poriodiques oil pnnirciil d'ahord ces trois articles.
^ Les (Umix prciiiicrs articles. i)anis (rahoid en ISSl et ISS'J. furent ensuite recueillis, en ISS'.l. dans le toini' III des (>;*r/( de Cardueci. Ive troisit^ine. pul)li«' j)oiir la pr<>nii<"^n' fois en JSSJ. fut repris vu \S\K\ au lonic \'III des Opcrc.
•■' Ka|)pel()ns-nous d'ailleurs «pie pour ('ti pncta d'amorc, il a du moins donnC» une l)iblio;;rai)hie ^r'nérale de son travail, s"\ défaut de réf^'rences détaillâmes.
* Carducei dit (Oinrr. 1. p. 44.*^) : « (^uesto discoi*so fu prima pubblicato nel ( (ipifan FracdKsa di Uoma, u. o37 dell' anno V. 7 décembre 1SÎS4, i)oi raccolto nel fascicolo intitolnto Pictolr a Virpilin. Bolosna, Zanichelli, 188."). w Le discours avait été jjronoueé le 30 novembre 18.84.
•" Opcrc, t. L parmi les JJiscorsi httcrari c storici, en 1889.
rofoponces étaient de mise, mais l'anteiip se rappelait-il eiienre exactement ce qu'il devait à I)nriiy?
Notons aussi qu'avant de condamner les silences de Garducci. on doit, sous peine de commettre une injustice, tenir (•ompt<^ du rôle que joue la réminiscence (\i\n< notre vie niental(\ Au moment ofi il compose son aMivre. et non plus même quelques années après, un aiiteiu* distingue-t-il toujours entre les idées qui lui sont propres et celles qu'il a inconsciemment puisées dans ses lectures? Or, de son propre aveu, Garducci avait tant lu de livres français!
Pour retrouver ceux qui l'inspirèrent sans qu'il le dise, nous avons interrogé avant tout ses œuvres, y compris sa correspondance; puis les témoignages que nous ont laissés sur lui les contemporains : passés au crible, tous ces documents suggéraient des hypothèses ensuite vérifiées une à une. Beaucoup d'entre elles n'ont pas résisté à un sérieux examen, on le devine sans peine. Quan.t aux solutions définitivement admises, nous avons déjà exposé plus haut selon quels principes nous y sommes parvenu ^ Il reste à déterminer quels genres de documents Garducci emprunte à la France et quel usage il en fait. 11 convient de distinguer entre ceux qui concernent l'histoire politique ou sociale et ceux qui semblent plutôt propres à enrichir l'histoire littéraire. On s'occupera d'abord de ces derniers.
* Voir on tête des Sources françaises de Carducei nos Observations préliminaires.
Nous insistons sur la nécessité de se reporter au texte italien pour bien suivro les explications que nous donnons sur les Sources françaises de Carducei, dans la première partie de ce travail. Cette confrontation est toujours utile; parfois elle est indispensable, car sans elle on ne saurait siiisjr los rapixuMs que nous avons cru pouvoir établir.
Nous devons signaler que. depuis la publication de nos Sources françaises des œuvres en prose de Carducei (Annales de VUniv. de Orenoblc. t. XXIII. n" .^: t. XXV, n" iL M. .Icanroy a pul)Iié dans le liullet. ital. (V.)V2) un ariif'ic d'où il ressort que T'arducci s'est inspiré de .T. -P. Chari)entier, Ilist. di lu r( noiss. d(s IcHks m iliirnpi an AT'' sirclr. l'a ris. ]>v4*>.
Si on considérait dans son ensemble et sans la commenter la liste des sources littéraires de Cardncci telle que nous l'avons dressée, on ser'ait iiiduil en erreur sur la ({uotité et la nature des emprunts qu'il a contractés envers la France. Qu'on veuille bien ne pas l'oublier : cet inventaire réservé aux documents retient tout passage d'auteur français où Carducci a trouvé un texte, un fait, une appréciation, un raisonnement, une hypothèse, une formule introduits ensuite dans son œuvre; peu importe d'ailleurs qu'il se les assimile et en fasse la substance même de sa pensée, ou ({u'il se borne à les juger, ou que, simplement, il les rapporte sans les approuver ni les blâmer. Toutefois, ces distinctions que nous avions, de propos délibéré, négligées dans un catalogue de sources, il importe maintenant de les établir.
Lorsque Carducci admire une œuvre, il aime à donner, pour ainsi dire, un surcroît de crédit à son oj^inion, en montrant que d'autres la partagent avec lui. Il se plaît à mêler leurs éloges aux siens; c'est pour lui comme une façon de rehausser l'objet de son culte. « Depuis le grossier Filelfe jusqu'à l'Arcadien Pagello, tous les commentateurs s'accordent à exalter la glorieuse canzone Ilalia mia », écrit Carducci. Et il cite en français trois pages et demie extraites des oeuvres de Ginguené, Villemain. Mézières ^ Avec l;i même iiifiMition. il nous apprend que Voltaire jugeait la canzone Spirlo </riilih> la ]>lus belle de Pétrarque, et cjue, dans la canzone (liidrr, frrsclic c dolci acquc, il trouvait de ces ti'aits « (|ui oui à la lois la force de l'antiquité et la fi'aîcheur du moderne - >>. Sur une autre œuvre (O aspettata in ciel) du même poète, Sisunnidi écrivait : » C'est à mes yeux
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le plus brillant de ses poèmes, c'est aussi celui qui se rapproehe le plus de l'ode antique ^ »
Voici maintenant un cas, voisin sans doute des précédents, mais qui s'en distingue toutefois par une nuance appréciable. Il ariixe à Carducci de raconter ou d'esquisser la fortune d'un genre, d'une oeuvre, d'un écrivain. Alors, il cite tous les témoig-naees qu'il connaît. 11 fait intervenir le P. Rapin pour démontrer que les attaques du fameux jé>uite et de plusieurs autres critiques n'empêchèrent pas la pastorale de poursuivre longtemps une glorieuse carrière -. Cette fois, Carducci s'abstient de dire son mot sur le jugement rapporté. Il n'en est pas toujours de même. Ainsi, retraçant l'histoire du Torrismondo, il note que cette tragédie eut un moment de faveur en France, mais fut dédaignée après le triomphe de Racine. Alors, le P. Rapin l'accabla d'une cruelle censure. « Il n'eut pas complètement tort, avance Carducci, de dire que le Tasse gâté (la parole est un peu forte) par les romans » n'atteignit pas son but, même de loin, quand il voulut écrire cette tragédie sur le modèle de Sophocle ^. Rappelons aussi la page ^ où Carducci se demande si, dans la deuxième moitié du xviii'' siècle, les Italiens comprirent toujours pourquoi était légitime l'admiration dont ils continuaient à entourer la mémoire de Muratori. Non, répond le critique, car ils étaient trop soumis à l'influence d'au delà les Alpes. Or, de l'opinion française sur Muratori nous pouvons nous rendre compte par une lettre du président de Brosses. Racontant sa visite à l'illustre érudit, le voyageur écrivait : « Nous trouvâmes ce bon vieillard avec ses quatre cheveux blancs et sa tête chauve, travaillant, malgré le fruid extrême, sans feu et nu-tête dans cette galerie glaciale, au milieu (riiu tas d'aiiliquités ou plutôt de vieilleries italiennes; car eu véi'ité je ne puis me résoudre à
-' Id., § 110.
ddHiicr" 1(^ iKiin (r;iii(i(|nil<'' ;'i tmif co (|iii ('(mcj'Pno cos vilains siècles (ri,L;ii(ii';»int'. .1»' iriinaL'ilio l>âs. (|irinniiii-- la (ln''(iloîj:i(> |>(»I(''firK|ii<'. il \ .lit lit'ii (Taiis-i l't^lmlaiil (jiii' cctti' étude. » l*]l (laidiicci (rajoiih'f : <> 'i'el «''(ail hirii à pcii pi'ès <iir rantirjiii(<'^ et le nioyeii-.Viic le seiitinienl de ees gens li^srs et fardés (|ni liTdaieid la ré\(»liili(iii avec des menuets ^ »
Xonibr-eiix eiicnfc xnd lr> passages ofi ("ardncci s"«''loigne neilemeiit (rime ojiinioïi Iraiivaise, mais ee n'est pas toujours, rouînie jtln> liant, dans de> exposés sur la fortune d'un auteur italien. 11 s'agit .souvent d'études où n'est ])as prédominante eelte ]>réo('cupation hi^tnii(jii«': (riosue Garducci analyse et juge. ])our SDW jn'opre compte, wno oeuvre déterminée; chemin faisant, il sig?iale aux lecteurs que sa thèse n'est pas celle de tel ou tel l''raru;ais; il dit pourquoi. Il est ainsi amené à coml)attrc des o]>inioiis de Sismondi sur Tassoni. Parini. Gherardo de' Rossi -, des jugements de Mu->et. Anlaiul. Kdonard Hod sur Leopardi •''. De même, Ginguené, Villemain et. après eux. A. (Ihassang ont parlé d'une vieille tragédie latine, VEcerimilc d'Albertino Mussato : consacrant nii article à rexauien de cette oMivre, Garducci reproche à ses de\aiiciei'< ri\iii(;ai^ de s'être laissés conduire par les règles de « la ni<''llindc académi(pie et ii<''(t-classi(iue ». Ils ont p(''clié ji.ir cxcc^ (le -(''\ (M'it<''. l'aille de cmu |»i'en(li*e ce (]ui conslitiie le prix iiie^liniahle de cette tragédie : (Ui ose >' traiter un sujet ilalieii cl pres(pie con(eni|»(traiii de railleur; elle otTre un iiitéi-r'! iialioiial. (|iii l'ail circuler la \ie daii< ((Mîtes les scènes*.
Garducci ])reii(l aii-'-i la (h'-l'eii'^e de Hoccace c(»nfre Ouinet. Celui-ci reid'iicli.iit .ni cdideur du nrcainrnm d'aNoir é(é le pi'Cmier aju^re de l'art jxuii' l'ai'l. ddch-ine ;»d(ii»tée ensuite par la plii[)arl (le- (''ci'i\aiii< dan^ la |M''iiiii-iile. - Si j'étais Italien, dé-
' /f/.. § 11."». — Le texte de Charles de Brasses est tir^"» do sou livn> L'/tnlir il y a cent ans. puldi^' en ^^'M^ A r.nis. Cf. In Irlliv I.TII. - /</.. S§ lie. l.'S. 07.
' ///.. 88 ir.i. i.-.c.
i-larait riiistorion franrnis. jo vnnflrnis fai?^o do vifs reproches' à ce génie (rop iiidiilucnf. Je sci'ais incapable de lui |)ard()niier un mal diini il a été le premier atteint. » Cardncci ])rotes(e. « Il est lion, dit-il. (fn'à certains momeids d'une civilisation, l'art itour Vnri devienne un idéal. Jl fui celui de nombreux écri\aiii> italiens et c'est la gloire de Boccace d'avoir ouvert la voie ^ »
Que prouvent les textes jusqu'ici examinés et d'autres qu'on pourrait classer avec eux? Simplement que Cardncci connaît bien les ouvrages publiés en France sur la littérature italienne : s'il examine la fortune d'un écrivain de son pays, il cite sur lui à peu près autant de témoignages français que de témoignages nationaux, et, entre les étrangers, nous sommes à peu près les seuls qu'il fasse intervenir. Or, connaître une littérature ce n'est pas forcément l'adopter et s'en assimiler, en quelque sorte, la substance. Jusqu'ici ihjus n'avons pas vu (jue Carducci se soit, à \\i\ tel point, laissé pénétrer par notre cultiu-e. Mais voici toute une série de textes dont il a nourri ses vers et surtout sa prose : il en tire des faits qui entrent dans des combinaisons nouvelles, il en retient aussi des jugements qu'il fait siens. L'origine de telles sources varie avec les sujets traités.
Carducci entreprend-il d'étudier les origines et les premières manifestations de la littérature italienne? Il ne dédaigne sans doute pas, à l'occasion, d'utiliser les travaux d'Edelestand du Méril -, Millot % Papou ^, Ginguené "', Sismondi, Chateaubriand ", (3zanam ', Aubertin ^ Gaston Paris ". Mais il n'est pas d'ouvrage
- Il s'agit des Poésies populaires latines antérieures au \ / 1'^ siècle. Voir plus haut l»;s Sources jruuçaiscs de Carducci, § 74.
* 1(1, «i§ GO, 70.
'• Id.. § 57.
' Id., H 55, 120. 170.
" Id., 8 77.
français qu'il tienne plus souvent en mains que le riche recueil de Raynouard, Choie des poésies des troubadours, et les deux beaux livres de Fauriel, Histoire de ta poésie provcnçaîe, Dante. A UayiiMuard. il demande des textes ^ pour montrer que les poètes provençaux ont comme thème préféré l'amour, principe de toute vertu, de toute perfection, et qu'ils ne réservent en revanche aucune place au sentiment religieux. Il détache du mémo ouvrage une vieille notice provençale sur Geoffroy Rudel, une ballade anonyme, divers poèmes de Gaucelm Faidit. Rambaud de Vaqueiras. Bertrand de Boni.
Quant à Fauriel. Garducci reconnaissait lui devoir Deaucoup. <( 11 nous a tant appris, à nos pères et à nous! », écrivait-il en 181M -. Il lui cmi>runte des faits et des jugements. Veut-il démêler les circonstances qui produisirent, au Moyen âge. le culte chevaleresque de la femme? Personne, dit-il. n'a mieux résolu le problème que Claude Fauriel. et il résume une opinion de cet auteur^. Gherche-t-il à établir une parenté entre certaine poésie populaire, en France et en Italie? Il se recommande encore de Fauriel. « gr-andc lumière de ces études, le premier qui, parmi les historiens cl les ci'iticiues <le> litléialures néo-latines, reconnut l'importance de l'élément popidaire et lui i-eudit la part qui lui revient » dans la genèse de la poésie ^ Il s'appuie également sur Fauriel pour prouver cpril n'y a ]>oint solution de continuité entre la littérature populaire latine à l'agonie et la littérature italienne naissante', pour établir ({ue. de bonne heure, l'Italie iu)uri'it un certain goût des fictions héroïques et tenta de le satisfaire, pitur (expliquer re.\ce])li(uiiiell(^ \ilalilé du latin dans la péninsule : les Italiens véiuM'aienl celle langue (pie leurs pères j>arlaienl nu leiup> <iù Rome cdiunuindiiil au nuinde **. Garducci
' Id., §§ 53, 57, 7.".. 171. 172. 177. 1S8, 11)5.
= Lettrrc, p. 323.
^ Sources françaises, § 7Ci.
Di
suit encore Fauricl quand il s'agit d'exposer à quelle époque et comment la littérature provençale pénétra en Italie, pourquoi on y emprunta d'abord aux troubadours les thèmes traditionnels, et en outre les procédés, voire la langue de leurs poèmes i. Garducci doit au même devancier divers renseignements sur Rambaud de Vaqueiras et Bernard de Ventadour, leur vie, leurs œuvres, leur influence -. 11 répète enfin les explications de Fauriel, pour rendre compte de ce fait que les recueils poétiques du Moyen âge sont plus riches en canzo ni qu'en ballades^.
Sur Dante, outre les lumières de Fauriel, Garducci ne dédaigne pas celles d'Ozanam et de Villemain, comme nous le verrons plus loin. Avec sa Bibliografîa dantesca, parue en 1845, à Prato, Golomb de Batines * s'attire aussi la reconnaissance du critique italien, qui ne lui marchande pas les éloges. Après avoir tiré un excellent parti de cet ouvrage, notamment pour composer son article sur la varia forluna di Dante, Garducci déclare y voir <(■ le premier stade du voyage triomphal que la gloire de Dante commença, en 1780, à travers l'Europe )>. Il l'appelle « une œuvre insigne d'amour patient, d'érudition judicieuse et de modestie ». On peut bien, ajoute-t-il, y relever des inexactitudes, y découvrir des lacunes; quant à se permettre un blâme contre un homme qui avait remué tant de milliers de manuscrits et de
^ Id., §§ G et 52.
' Id., U 165, 67, 68.
" Fd., § 135. — Pour compléter l'opinion de Canlncci sur Fauriel. une a'idition s'impose. Garducci trouve, il est vrai, par trop incomplet le chapitre de Fauriel sur la fortune de Dante. Noter la façon détournée dont Garducci s'y prend pour adresser ce reproche à son maître Fauriel. 11 va, dit-il, entreprendre une étude sur la fortune de Dante. « Mi ci provo ; tanto più volentieri cpianto |il] sign. Camerini mi leva la taccia di presunzione e di scortesia verso la memoria di un illustre straniero, scrivendo che la Itzione del Fauriel, ove si mh'cano le viccnde letterarie délia Divina Gommedia, ô un sunto al di sotto di quanto se ne trova in qualsivojilia manuale di letteratura italiaua. » Opcrc. t. VIII, p. 138. 11 s'as:it de la première leçon de Dante et les origines de la langue et de la littérature italienne. l'aris, 1854.
* NY» il Gap en 1811. mort îl Florence en 1855. Son œuvre a, depuis, été coinl>létée pîir une publication de M. G. Ria^i, Giunte e correzioni imditi alla l>iblii>fjrafia dantesea. l'iniize, SaiHoni, ISSS.
livros, parronrn (nul do kilomètres pour los trouver, ce serait une injustiee ^
Ou sait avec quel aiuour tiarducci prit plusieurs fois la vie et les (l'uvres de Prtianjue eomme objet de ses études. Or. aueuu anftMU" italien n'a ])lus souvent attiré, parmi nous, les historiens de la littérature et les critiques. Giosue Garducci leur sait gré d'avoir établi ce lien de sympathie entre la France et l'Italie. Il cite leurs jugements, examine leurs hypothèses et les adopte le plus souvent. Il a ainsi occasion de nommer Voltaire. Ging-uené. Sismondi, \'illemain, Ouinet. Sainte-Beuve. Mézières, Pierre de Nolhac, Henry Gochin et l'abbé de Sade. En dépit de quehiues reproches, Garducci professait pour ce dernier une singulière estime. Dans les Mémoires pour la vie de Pétrarqiic-, écrivait-il en 1876, l'érudit itrovençal se révèle mauvais traducteur en vers et mauvais écrivain; de plus, il n'est pas exempt de gasconuadc. Onel dommage, car « son œuvre est un commentaire perpétuel, voire sag-ace du Canzonierc, surtout pour la partie historique. Ses Mémoires sont pleins d'une érudition si fondamentale sur la vie et les écrits du j^oète, qu'avec eux commence vraiment et s'établit la ci'iti(iue de Pétrarque ». Sans de Sade, G.-B. Haldelli n'écrivait pas, en IS^îT, son livre Del Petrarca e drilr sur oj)rrr, (iiusei)pe Fracassetti n'accomplissait pas ses beaux (l'avaux -lu- Ic^ lettres familières de Pétrarque et ses lettres de vieillesse ••. G'est faute de consulte!' l'abbé provençal qu'on a j>erpétué, au xix" siècle, des erreurs dont il avait fait justice \ — ('arducci se gard;» bien d'une telle m'^gligencc. Kn
* Carducci, Opcrc, ^'III. p. 134. Ce jugement est de 1S6G.
' Mt'tnoircs pour la viv de François Pctrnrquv lires de ses uiivrcs <t des auteurs conicmporaius. A Amsterdam. MDCCT^Xn'.
' Apr^s avoir i)iil)li^' en lSr);)-18Go (Firenze. Le Monnier) les Epistolae de rfhus jumiliarihus et rarioc et Variarum îiher unicus. Fraejissotti traduisit et comiiKMita toutes ces lettres dans cinci volumes (ibid., 1SC>.'{-1SC»7) : en 1S(JÎ)-1870. il imhlia chez le mOnn» r'diteur f.ettere senili di F. /*. vohfarizzati e dirhiaratt (■on note. Fracassetti laissa un travail «pii fut ^'dit^» par Ifs soins de ('. Anlona- Tr-ncrsi et F. Kaffaelli. In Fpistolas F. P. de nhus familiarihus et rnriis adnotationcs. Fermo, Bâcher, 181X>.
* Opère, t. XVIII, p. 351.
fait, sa dette est relativement considérable envers de Sade. C'est ce que lui-même a le premier reconnu, car jamais il ne manque de renvoyer aux Mémoires sur Pétrarque toutes les fois qu'il s'en inspire. A qui fut adressée la canzone Spirlo gentil? En quelle année et à propos de quels événements Pétrarque composa-t-il la canzone Ilalia mia? Pour qui et en quelle occasion écrivit-il le sonnet Quanto più disiose? Ces problèmes, dont les deux premiers out tant de fois éveillé l'ingéniosité de la critique, Carducci les résout avec l'aide précieuse des Mémoires. Pour le sonnet, il se contente de résumer l'opinion de son devancier ^ Pour les canzoni, on pourrait dire qu'il se borne à ranger dans un ordre nouveau les arguments développés par de Sade tout seul, ou de Sade et Betti -.
Du plus ancien travail d'ensemble consacré, en France, au chantre de Laure, nous rapprocherons le plus récent de ceux que Carducci utilisa. En 1898, il préparait avec M. Severino Ferrari l'édition des Rime de Pétrarque. M. Henry Cochin mit ;'i leur disposition les bonnes feuilles de l'étude que lui-même publiait alors sur la. Chronologie du Canzoniere. Carducci s'en servit assez largement ^ et remercia l'auteur par ces mots très flatteurs en même temps que très justes : « Le livre de M. Cochin est, sous un petit volume, un commentaire complet et très fm de chronologie, de critique, d'esthétique, aussi bien pour chaque pièce prise à part que pour l'œuvre italienne tout entière de Pétrarque *. »
Quand il voulut caractériser le rôle de Boccace dans le développement de la littérature nationale, Carducci eut sous les yeux
^ (Jf. les Sources françaises de Carducci, § 195 g.
=^ Id., §§ 140, 140 et suiv.
■■' Id.. § 10.^ /, ;, J, 0.
* Le Rime di Francesco l*cirarca. Fireiixc, Sansoni, MCMIX, p. xxxix.
Dan.s iino lettre inédite que ^f. Cochin veut bien nous connnuuifiucr. Carducci lui écrit d(> Rome, le 24 mars 1SÎ)1> : (( In Francia non uiando !•• liinn ih I Pctrarca clic a voi c al simior de Xoliiac l/intcrcssnmcnto vostro pcr il uiio libro mi sarA. non clio ])r(>zioso per la competeuza, carissimo pcr la piovi-nicn/a. »
ceriaiiics pages iinporlaiileb do Qiiiiiel : nu l'expliquera plus loin en examinant la méthode du critique italien. Pour l'instant, arrOtons-nous devant Villemain. Carducci approuve et reproduit le jugement de ce dernier sur le style de Boccace ^ Que ne préréra-t-il certaine étude pénétrante due à de Sanctis! Tel est le reproclie ({n'on lui a récemment adressé-. Mais il y répondait à l'avance, quand il écrivait, à turt ou à raison : » Villemain, un écrivain Jran(,*ais, très habile, iin connaisseur en fait de style classique, a défini et apprécié comme personne autre, à mon avis, le style de Boccace ^. »
Nous lisons encore le nom de Villemain * dans la liste des Français qui escortent et guident Carducci à travers le xv* siècle; à côté de Villemain iigure Ginguené ', l'un de nos deux 'compatriotes dont Carducci écrivait en 1894 : u Ils nous ont tant appris à nos pères et à nous '^. » Déjà trente-quatre ans auparavant il le recommandait en ces termes : « Parmi beaucoup de bavardages et de longueurs, Ginguené ollVe des renseignements presque toujours exacts. Un goût bon en général, une manière séduisante d'exposer les faits. Les chapitres sur le xv!*" siècle, en particulier, sont des plus réussis, tant l'auteur sait y joindre l'agrément à la sagesse et à la discrétion ". »
Après avoir lu cette dernière phi'ase, on s'attendrait à le voir maintes fois iciiNoyer à V/Iislairr littcrinrc de Ginguené, quand ou suit, avec la j>réoccupation (iiii nous a été spéciale, les travaux de Carducci sur l'Arioste et le Tasse. 11 n'en est rien, surtout pour ce dernier. C'est Edgai- (Juinct qui surprend et arrête Carducci par ses théories sur le vole et la place des deux grands poètes dan.s l'histoire de la lillératui'c itiilienne^. Ce sont aussi les sen-
' Opcrc, 1, p. 282, 444.
^ Voir l'article de M. Croce dans la i'ritka, IDIJ, p. lU».
=■ Villemain, Littérature du moyen âge, XIV* legou.
* Cf. los Sources françaistn de Carducci, § 100. •'• Jd., 8 22.
" Lcttcrc, p. 323.
' A. Liimbroso, MisccUaiica coidiicciatia, lî(>loi;nji, liUl. p. 188.
* Cf. les ISourccs Jrauçuistis de Carducci, §§ 'J, 10, 11, 103, 101.
timents de Voltaire sur l'Arioste qu'il interprète longuement' ^ Ménage, Hapin, Huet, Sismondi - : voilà les noms français qu'on trouve sous sa plume loyrsqu'il retrace Thistoire de la pastorale dans son ensemble, de VAminta en particulier, ou qu'il étudie le Torrismondo.
A la France, Garducci ne demande jamais de lumières sur les écrivains italiens du xix^ siècle, Leopardi excepté. Cette idée que le chantre de la Gineslra est bien un homme de son temps, malgré ses liens intimes avec l'antiquité : Garducci l'avait lue dans un article bien connu de Sainte-Beuve-'. Et c'est aussi à ce dernier qu'il emprunte maint détail intéressant pour déterminer la place de Leopardi dans l'histoire du pessimisme littéraire -*.
Non plu» cette fois pour des Italiens, mais pour des Français,
— Racan, Littré, A. Barbier considéré comme auteur du Pianlo =,
— Garducci se documente encore auprès de Sainte-Beuve. On peut dire que c'est, en grande partie, à travers les Portraits contemporains ou les Nouveaux Lundis qu'il connaît et apprécie nos trois compatriotes, comme aussi l'anacréontisme français du xvi* siècle ^ et le cénacle romantique '. \)(i la même façon, Chateaubriand l'aide à diagnostiquer la maladie du siècle^, Nisard à défmir le talent de Boileau '^, de Wailly à juger le poète des /ambes ^^, Schuré à comprendre Henri Heine".
Sur un phénomène, non plus français ou italien, mais plus général, Garducci est disciple de Proudhon. En 1862, il se dé-
' Id., § 73.
♦ Id., §§ 123 et suiv.
' Id., §§ 29, 30 pour Littré; 84, 85 pour Racan; 39, 41, 42. 44 pour le Pianto.
• Id., § 152.
' Id., § 47.
" Id., § 122.
» Id., § 9<;.
"» Id., § 34.
" Id., §§ 71. 72.
(lare Injs frajjpé par (piol<iiier- pages de ce dernier : le philosophe français y juge le romantisme avec une extrême sévérité, en raison notamment de certain élément féminin dont il dénonce et analyse riniluence di^soh.inlc. En 1807, Carducci motive sa condamnation du romanlisnu' -ui' les mêmes considéi'ants, entre autres sur le fameux élément féminin. La ressemblance entre son texte et celui de son des aiicici' ne s'arrête pas au fond; elle apparaît parfois même da/is la furnie K Dès lors ne peut-on légitimement conclure ainsi : sans doute Carducci exécrait le romantisme bien ;i\ant 1802, car, en 1857, il était Tun des amici jjc'danti. et l'intolérance de ces jeunes gens épargnait les seuls classiques; mais la lecture de Proudhon lui fournit, en faveur de cette aversitjn un jk'u instinctive, des armes (ju'il jugea ])uissantes el (pj'il ne laissa pas émousser.
Alors qu'on trouve tant d'ouvrages relatifs à la littérature dans la liste des livres français mis à contribution par Giosue Carducci, on y relève peu de documents qui éclairent plutôt l'histoire de la politique ou des mœurs. L'auteur italien aurait-il préféré les chercher ailleurs qu'en France? ou bien, la nature même de ses travaux le conduit-elle nmins ><(»uvent à recueillir de tels matériaux? La deuxième li> iH>tliè>e es! la jtlii^ exacte. Kn ])rose, Carducci resta iinitineinenl. on ]>eu s'en faut, un criticpie littéraire : or, il a écrit beaucoup j)lus en prose qu'en vers. Dans ses poèmes, il se dmine. il e>l \iai. }>lus d'iuic fois, pour rôle d'inter])i'étcr l'iiistoire : mais al(>r>. on va le voir, il ne dédaigne pas, tant >*(Mi faut. les auteurs finançais, l/usai^c (ju'il se j)ermet de leurs (riixres ii'e.st i»as v;irié. cojnme loi>(|ii'il -"agissait des Villemain, des Faui'iel. de-- Si-nioiidi : celle fois, nos C(nuj>ah'iotes
iriutervieniient pas comme de simples témoins et jamais non ])lus ou ne discute leurs affirmations : on adopte simplement, avec leurs vues, les faits qu'ils rapportent.
Garducci veut-il caractériser les sentiments de l'Italie du Moyen âge envers l'Allemagne? Il garde un fidèle souvenir de certain passage où Quinet raconte et commente un fait survenu en 1175, dans la nuit du samedi saint. « Obligé de lever le siège d'Alexandrie, l'empereur Frédéric se trouve aux environs de Marengo dans une situation désespérée... L'armée de la ligue lombarde avait tourné l'Empereur et lui coupait toute retraite du côté des Alpes et de Pavie. Ce jour devait être le dernier de l'empire allemand en Italie. Gomment fut-il sauvé? Par la fascination du vieux droit impérial. Les Italiens cpii cernaient Gésar se firent un scrupule de profiter de l'avantage pour l'attaquer... Au lever du jour, l'armée italienne ouvre ses rangs, laisse passer librement Frédéric et ses Allemands K »
Ailleurs, il s'agit des fêtes chevaleresques en Italie ;ui Moyen âge. Garducci veut en montrer l'importance. Gette fois il interroge Fauriel. Non seulement il lui emprunte des détails sur les réjouissances dont Trévise fut le théâtre en 1213 ou 1214, mais, parmi les faits intéressants qu'il ajoute au récit de son devancier, il en tire plusieurs d'une chronique dont l'écrivain français lui enseigne l'existence -.
Dans son étude intitulée la Poesia e Vllalia alla quarta crociala, on peut le dire, Garducci n'avance qu'appuyé sur Villehardouin et Michaud. Il demande au premier maint épisode; quant au second, Garducci résume presque constamment son texte, qui lui f(jurnit le cadre oij se déroule le sujet plus spécial de son article ^.
S'il vient à parler des pillages auxquels se livrèrent, à Florence, les soldats français de Gharles VII. il invoque le témoii,niaffe de Gommines ".
' Id., § 212.
» Id., § 167.
=• Id., n 100-170.
* Id., § 189.
Il connaît VEapiun chinois, uuvrayc bizarre de l'aventurier français Uoudar. (Juand il entreprend de peindre l'état des mœurs italiennes au xviir siècle, il extrait de là une piquante peinture du sigisbéisme ^
Sur l'Italie, entre 1832 et 18:38, il laisse la parole à Auguste Barbier et à Lîunennais : l'un et l'autre expriment cloquemment la tristesse que la péninsule éveilla en leur àme attendrie par les ruines de son sol et la luueste condition de ses habitants -.
Mais, dans Tordre de laits qui retient en ce moment notre attention, Carducci ne doit à aucun Français autant qu'à Michelet. C'est dans son llisloirc de France qu'il cherche les antécédents héréditaires de Charlcs-Quint •. Il conçoit comme lui le rôle de Louis XIV: tout le grand règne se résumerait ainsi : excès fréquents au\(iucl> une nature libidineuse entraîne le roi, concessions pusillanimes qui lui >ei'vent à payer, aux dépens des réformés, l'indulgence d'un clcigé justement outré de cette scandaleuse vie privée"*.
Sans doute, Garlyle suggère à Garducci la première idée du Ça ira. Mais l'historien anglais et Louis Blanc contribueront, pour une faible part, à le renseigner sur la France de 1792. Il doit inllniment plus à Michclet : c'est lui qu'il interroge sur les pensées du paysan français d'alors, sur la composition de l'armée nationale, sur le patriotique élan du j>euple. Aidé de Michclet, il trace les |t(irliail> de llnchc Desaix, Marceau, Dumouricz, il aiialysr l(»s senrnn(Mit> de L(>iii> W'I j>ii-niini»M* au 'remple. il exj)li(iiir le rôh' dr Daiilnii et i\c Marat, il décrit et commente les luttes fi-ati'icides d'Avignon, il évoijuc la sond)rx.^ tragédie dont M de Lamballe fui l;i misérable victinii" \
» Id., § 94.
' Id., §§ 42, 4:J. 4.').
» Id., § 213.
* Id., § 207."
"» Id., § 215.
Déjà quand il s'agissait de simples faits isolés ou de jugemcnts relatifs à un cas particulier, on ne pouvait leur attribuer une source française qu'après un minutieux examen. A plus forte raison, convient-il de multiplier les précautions avant d'affirmer que Carducci emprunte à notre pays une théorie générale. L'histoire politique et sociale de l'Italie, entre 1790 et 1870, a été parfois si intimement mêlée à celle de la France et présente avec elle tant de rapports, qu'on peut bien admettre cette hypothèse : de spectacles semblables ou analogues les esprits n'ont-ils pas, sans influence étrangère, dégagé les mômes idées générales? Toutefois, parmi celles de Carducci, trois nous semblent devoir être retenues (on verra avec quelles réserves) dans cette étude sur les sources françaises de l'écrivain italien. Nous n'avancerons rien qui ne trouve sa justification dans le catalogue placé en tête de ce livre.
i. — L'/nno a Sataiia, l'espèce de commentaire en prose sur ce poème, enfin ÏOcfe aile fonti cli Clitunno : tels sont les ouvrages où Carducci expose le plus explicitement ses vues sur l'Eglise. Or, ils portent bien gravée la marque de Proudhon et de Michèle! : c'est ce que nous avons pu établir plus haut, grâce aux déclarations de l'auteur lui-même ou ;'i des rapprochements de textes ^ Certes, l'hostilité du poète contre l'Eglise avait peut-être sa racine principale dans l'histoire ('(inlemporaine plus qu'ailleurs : il ne pouvait pardonner à Pie IX et à ses ministres de ne pas travailler, de concert avec les pati'iotes italiens, à cimenfei' l'unité nationale depuis longtemps rêvée; l'Eglise entière paya pour ses chefs, dans les vers de Carducci. Uuant à Proudlion et à Michelet, leur rôle ne fut-il pas de fournir au poète des raisons
lointaines. j>our justifier à ses propres yeux celte haine générale et pour la pro])aiier? En tout cas. il lut eliez Proudhon et retint que le christianisme fut fatal à l'Italie : du jour où il triompha, dateraient <« l'épuisement et la dépopulation de l'empire^ ». Miehelet revendiquait les droits de la nature contre l'Eglise, et il écrivait : « Les premiers chrétiens, dans l'ensemble et dans le détail, dans le passé et l'avenir, maudissent la nature ellemême -. » Et Proudhon : « Le christianisme se trompa lorsque, pour relever l'homme de cette immense corruption païenne, il se mit à lui prêcher l'humilité, la fuite des honneurs, Thorreur de l'amour et à consommer pour ainsi dire sa dégradation ^. » Les deux historiens ne s'étaient pas bornés à énoncer cette thèse: ils l'avaient développée en des pages bien connues de Garducci. Celui-ci se rappelait aussi le chapitre de la Sorcière, où Miehelet soutient que le christianisme vainqueur du paganisme ne réussit pas à tuer son ennemi : la populace des dieux, encore en possession de l'immensité des campagnes, des bois, des monts, des fontaines, sursécut; la femme, épouse, amante, sorcière aussi, protégea ces dieux ^ Quinet allait plus loin; de lui Carducci tirait cette affirmation hardie qu'en fin de compte les vrais triomphateurs c'étaient les anciennes divinités, non Jésus ^
2. — C'est une théorie plusieurs fois développée par Giosue Carducci, que la faute ne re>te jamais impunie, mais trouve, i('i-l)as même, sa juste peine. La dette est, en quelque sorte, réversible sur les descendante : le cas échéant, ils payent pour l'anciHre : Louis XVI cl le ]>rince impérial seraient les victimes de cette loi (r.iiraiii '■. Sa pi'opre l'éflexioii. comme ses souvenirs bibliques cl >a ciillui'c iirccquc. poiixaiciil '-iiiji:érer à Carducci
' Id., §§ 192, lîH) :.
« Id., § lî)9 j.
* Jd., § 199 -'.
= hl., § 199 r.
' Voir le Ça ira. \'{h\v ptr la moric ili Xapuhonc Eugcnio.
ridée de cette Némésis et la lui rendre familière. Mais certains nuvraiies français, qu'il connaissait à fond, contribuèrent, pour leu!' part, à lui recommander sa thèse : les Châtiments de V. IIupT) la développent avec éloquence; dans des pages consacrées à l'année 1792, — pages si bien utilisées par le poète italien, — Michelet et Blanc établissent une dépendance entre les massacres qui ensanglantèrent alors Paris ou Avignon, et la croisade des Albigeois, la Saint-Barthélémy, les Dragonnades \
3. — La jeunesse et la vie entière, en somme, de Garducci s'écoulèrent en des jours où, dans toute l'Europe, en Italie non moins qu'ailleurs, s'affirmaient et s'ébauchaient des systèmes humanitaires. Bestituer au travailleur la place qui lui revient, s'indigner de la dureté du riche et le rendre responsable de la misère vicieuse du pauvre : ce rêve généreux, pour le connaître et le caresser lui-même, Garducci n'avait, après tout, qu'à être de son temps. Néanmoins, on peut admettre, sans invraisemblance, que son commerce avec certains auteurs français lui fit mieux sentir la portée de ces théories et l'aida à les bien dégager. L'hypothèse se fortifie des constatations suivantes. Le titre et l'architecture même de Carnevale, la principale pièce oii Garducci développe ces thèmes, rappellent d'assez près certains poèmes ofi V. Hugo et A. Barbier traitent des sujets analogues -. De plus, si ailleurs {Nel vigesinio anniversario drj VIII (u/oslo MDCCCXLVIIl) Garducci exalte la populace, « la sainte canaille », s'il l'entoure (rniic aiir('M>le (TlKTOÏsme ([u'il l'cfuse aux grands, fiétris ])ar lui comme platement lâches : lui-même reconnaît emprunter (jnelques traits de cette pièce aux lambrs, et un examen attentif n(»iis amène à croire que sa dette ne se
^ Voir les Sources françaises de Cardueci, § 215, VII et IX.
' Id., § lOS. — Nous avions d'abord pensé îl (''tablir un rapprochement entri» Carnevah- et Les Mi.scrahhs. L'une et l'autre sont en elTel de isr,;î. >rais il r<^sulte : 1" d'une note de Carduoci (lu'il comiK)sait son poi'^Mit' tn f»'vii»r: -" «l'un yt'c'ït de C'hiarini que le po^te se passionnait jxtur le i-om,»ii fr.iin.nis en juillet (Canlucci. Pinnic, \). '.\~\ \ Cliiarini, Mtniorir. p. l."»0).
borne pas là envers l'auteur de la Curée : il faut ajouter maint détail et plus d'une image ^
Victor Hugo et Auguste Barbier : voilà encore les noms qu'il convient, de citer, quand on cberche à déterminer qui, parmi nos écrivains, aida Carducci, non plus à nourrir ou à mettre au point sa pensée, mais à former ou à modifier son art poétique.
Dans son premier recueil de vers, les Rime (1857), Carducci s'exprimait en une langue imi)ersonnelle et incolore. Elle abondait en emprunts contractés auprès des vieux auteurs du dolce slil nuovo, de Dante, Pétrarque, Foscolo, Leopardi; elle bannissait, en même temps, le mot propre, au profit de la périphrase et des termes généraux -. Mais, quelques années plus tard, le goût de Carducci changea : il accueillit volontiers les mots et les expressions techniques ou de caractère familier, les noms propres, les dates ^. Or. il se trouve que cette nouvelle manière apparaît surtout avec les Decennali, recueil ofi les éléments, tirés des Châtiments^ se pressent si nombreux que ces satires italiennes sont, à n'en pas douter, de la famille Vittorhughiana, pour employer un adjectif dont on use parfois dans la Péninsule *. La conclusion s'impose : on voit ce ({ne le poète italien doit à Huiio. Que d'ailleurs Carducci ait désormais complètement renoncé à son premier style, c'est ce qu'on ne peut admettre, quand on considère des poésies comme Cadore, oii coexistent la routine classique et la précision qui nomme un chat lin chat. Dans jilus d'une ]>ièce, « la fusion des éléments
> Id., § 201.
' A. .Toanroy, Giosue Carducci, p. 32.
^ Antonio Giubbini, 1 iCfor Hugo e Ginsuè Carducci rntnc pnrti drlîn stnrin, PiTutria. ]012. p. 70 ot suiv.
♦ Cf. Sniinrs français, s de Cardurri, ^ V.)~. V.W. 20(\ 20."». 20.".. 20C. : — A. .Ii':niroy. o/>. cit.. ji. 11] t-t suiv.
disparates n'est pas parfaite : certains traits d'un romantisme violent viennent mal à propos rompre l'harmonie d'une forme encore classique par bien des côtés : des antithèses forcées, des métaphores bizarres, un mélange d'élévation et de trivialité, une brusque succession de sublimes envolées et de tableaux crûment réalistes ». D'ailleurs, même quand il s'en tient à sa seconde manière, il arrive à Carducci « d'exagérer, d'aller plus loin que son maître [V. Hugo], ou, visant le môme but, de le manquer », N'est-ce pas le cas pour « ces deux têtes sanglantes jetées par le pape à l'Italie, sa fille, cette hache qui resplendit comme une idée, cette peinture des blasons oi^i le Juif a raclé l'or, oii le bleu apparaît comme la trace baveuse d'une limace ^? » [Per G. Monti e G. Tognetti, La consulta araldica.]
Nous n'insistons pas. Nous n'avons fait qu'exposer la thèse de MM. Jeanroy et Giubbini. Leur démonstration s'appuie sur tant de preuves qu'il serait ég^alement hardi de vouloir l'ébranler ou la fortifier.
Nous ajouterons toutefois que, dans un sens parallèle à l'influence de V. Hugo, il y aurait à retenir celle d'A. Barbier. Carducci, on le sait, connaissait fort bien les œuvres de ce dernier. Jl s'en est même inspiré plusieurs fois. H lui emprunte, à coup sûr, deux des passages où se manifeste sa seconde manière-. Jl en trouva beaucoup d'autres du même genre dans les latnhcs. Sans parler d'imitations toujours directes, on peut soutenir que la langue poéticjue de Carducci s'émancipa, en partie grâce à l'exemple de Barbier 2.
Sur ce problème de l'expression, il re^(;ul bien peu de nouveautés à dire. En revanche, nous allons nous engager sur un
' A. J«^anroy, op. cit., p. 112; — A. Giubbini. op. <if.. p. 127 ot siiiv.
' Cf. Sources françai.Hcs de Carducci, § 201.
' (}. Diuniaiii, If .-A. Jiarhicr e (iioauè Carducci, Boloirna. IDKÎ. a voubi trouver di' Ii-op uinulu't'ux i-:ii>iii-()cht'iin'iils I rc'^s pn-cis fiiln' b-s doux poMrs. .Mais \i\ b'ctui-c (b- sou Inivail n'a faii (pu- nous conlii-MK-r dans l'oi^inion phis niotb'ftM- <iut' nous souh'uons ici.
torrain à pon prôs viorpe. tandis que. toujours à propos de méthod»'s. iinii-. clit'rclit'i'fui^ dans (jut'llc i]i«"^ure sont d'i^riiTino français»' |i'> pi'iiicijic^ siii\i< ji.tr (i;ii'<lii((i (lan< s("> Shufi Ir/fz-niri et (Tauti'os dUM'aiios du ni^'m^ i-cni'e.
Quand on analyse lc< travaux cciticiiios i\o ('arMJuoci. poin* détcrminoi' la méthode (jue rauteur \ a suivie, on ^'aperçoit qu'en cette partie de son cruvi-e il fut ])rineipalement un historien. De temps à autre, le poète se réveille en lui et se laisse emporter sur les ailes de rimagination. Mais il faut voir là des caprices plutôt rares. Ses habitudes se trouvent être bien dilîérentes. Il les doit sans doute aux ttMidanees de son époque : aucun siècle vit-il, comme le xix", fleurir et prospérer l'histoire? Mais comme cette inclination générale des contemporains se manifesta, dans la critique littéraire, sous des formes précises, connues de Carducci, il reste présumante qu'elles l'ont invité à réfléchir et à se prononcer sur elles, pour les choisir ou les rejeter. Dans quelle mesure, cette fois, doiiii.t-f-il >c> i»iéférences à notre pays?
Avant Carducci. la ci'irKine liistori(]ue liif. en Italie, appliquée à la littérature surtout i»;u' Foscolo. Ov celui-ci fut, de bonne heure, l'objet (^\'\\]\ culle ;iuiti'r'>- du |irofesseui' boIoFi.iis. (jue ne purent laisser inscFisible (|ncl(|Nc>>-iu]s des caractères les plus apparents des Smiffi di crUicd et de> Pmsf h'Urrarir. Foscolo aime à retron\-er les |cxle< dont un (''cri\;iin ;i jmi >'in>|iirer '. les affirni.ition< (riiii -ciiliiueiil ou d'uiic id/'c ;i\.iiil la i>ériode ou l'auteiH' objets actueN de s(Ui (''Inde-; de ]>lus. il ne lui plaît pas de s'enfermer dans sa i»ropi'(^ <»piiiion. niai^ \oloiitiei's il la confi'onle avec celle d'autrui"*; entin, il a le goût des recherches (jui permettent de rctracci* In foi'tunc d'un li\re '. Comme on en peut
' lOt d'uno inanii'^rc i^ôinral»* s«'s sourcos. Cf. Opnc ctlitr c posiumc di Ugo Foscolo. Fironzo. ^A^ ^ronnirr, 18.V.», t. X. j). 15(5 ot suiv.
' Sans «lUc d'aillours il s'a^iss»' (runo filial ion. Cf. i»/.. i. X, \^. 1 et suiv.. .'»«>. i:iS-9.
» hL. I. X. |.. 10-11. lS-lî>. i;>7. 'J(U.
* /'/.. p. -4."» f't siiiw. .">2 l't suiv.. C»."!. ~\) ci suiv.. 10.'? d sniv.. 1.~2 tM sniv.
dire autant de Cardncri \ il semble résulter que sur ces divers points il procède, an moins pour nnc bonne part, d'Ugo Foscolo, non moins que de certains Français, comme Gingnené, dont notamment les cbapitres snr Boccace, VOrlando fiirioso, la comédie du x\f siècle, sont concluants à cet égard.
En revanche, pour un autre de ses principes essentiels, la méthode chère à Garducci nous semble avoir des racines bien plutôt en France qu'en Italie. C'est quand il professe que des rapports étroits rattachent une littérature à la société contemporaine dont elle est comme l'expression. Toutefois, une réserve s'impose.
Même ici, on ne pourrait, semble-t-il, qu'au prix d'une évidente exagération, faire à la France seule l'honneur d'avoir inspiré Garducci. Dès le premier tiers du xviif siècle, Giambattista Vico avait reconnu qu'un lien solide unit, chez un même peuple, les mœurs, les institutions, les belles-lettres. Et si Garducci comprit relativement tard la langue allemande, il lui était néanmoins aisé de connaîtf^e Vhisloire de la littérature ancienne et moderne de Frédéric Schlegel : en 1828, Francesco Ambrosoli l'avait traduite en italien -. Mais, sans remonter à Vico ni prendre conseil d'un étranger, Garducci trouvait, au xix" siècle, chez plusieurs compatriotes, des pages qui purent exercer une forte influence snr sa formation. IJgo Foscolo l'avait déclaré sans ambages : c'était lâcher la bride à la fantaisie qu'étudier un ouvrage sans garder présents à l'esprit, outre le caractère de l'auteur, sa patrie, sa religion, sa philosophie, la civilisation oii il vécut, celle qui la précéda ou la suivit^. D'atitre part, voici ce que Mazzini
' Oprrc, passini. On a vu. au cours de co chapitre, et ou verra, au cours du suivant, mainte application de cette méthode chez Carducci. l'cMir la manifestation d'uuo certaine tendance, antérieurement A un aiitcur donné, sans (pie d'ailh'urs on \cuille, en c<da. établir une filiation entre lui (>t ses devanciei-s. cf. t. III. .'ilio, La ixjrsic ])olili>iiir (iidiif lîiirh'nr : t. Xl\'. TJ."». I/imuie nvnut Ta ri ni.
- Milano. '1 vol. — A ce propos. >ra7.7jni consacra un article A l'ouvraiie dans Ylndiratorc (jenovcsc. n"" 27-28. en novembre is-js. Noir St-ritti r,li(i ni imtliti. vol. I T. {). 7."» et suiv.
' « La f'ommrflia di lunule «"^ immedeaimata nella italri,i. nella reli-ioiie.
avait mainte fois répété : la vie intellectuelle d'un peuple est en rapports étroits avec sa vie morale et politique; or. cette dernière change d'une période à l'autre : une littérature doit donc varier avec les générations, sous peine d'être froide, incomprise, inefficace^; des lors, à quoi se reconnaît le bon écrivain? tantôt il se contente de peindre son époque UA\e qu'en face de lui elle se manifeste sous ses multiples aspects; tantôt il assume un rôle plus délicat : prêter une aide fraternelle à ses contemporains et lire dans les cœurs pour en dégager des aspirations qui, d'ellesmêmes, ne parviennent pas à se traduire et à se formuler-. Plus rarement, il est vrai, et avec moins d'insistance peut-être, d'autres Italiens, les Gioberti, les Tommaseo, les Rosmini, s'étaient exprimés à peu près dans le même sens ^ que Foscolo et Mazzini.
nella filosofia, nelle passioni. nell' indole dell' autore ; e nel passato e nel présente e nell' avvenire de' tempi in che visse; ed in qiiesta civilti\ dell' Enropa che originava con esso, se non da esso. » — « Chi gli sottrae [a Dante] qualité tutte propiie dell' indole sua, délia terra, e del socolo dove nacqiie. a far sî ch' egli senta, pensi ed operi e abbagli con le virtù de' mondi idoali, facciane un Dio ; e se l'adori. Ma non lo proponga a studio e ad escmpio; non ne scriva storicamente ; da che non v'è leliirione a oui ix)Oo o molto non hiso?nino alcun»* hugie. » (Foscolo, Opère, III. p. 124, 283.)
* « Ogni secolo nuKlitica potontemonte irli uomini •' le coso ; o,:;ui secolo imprime una direscione particolaro ail' intelletto umano ; ogni secolo aumenta la massa délie cognizioni ; e la letteratura dovrft rimanersi inerte, iualterabile, e priva di vita dove tutto ^ movimento e progresso? — I niezzi coi quali gli scrittori operavano sugli anticlii non possono oprare sovr' uomini essonzialmentr diversi d'abitudini. di costumi. di ciriltJi » (en 1830). — « I^ istituzioni e Ir vicende polit iche, diverse nei divei-si paesi. hanno pro<lotto le diflforenze clie severano una letteratura dalT altra » (en 1820). Mazzini. >^criiti (diti al inciiiti, t. II, p. 00 et 167. Voir aussi p. 138, 155, 160.
* Id., p. 167. « Finch^ l'incivilimento d'un popolo è ne' suoi prineipii, o di poco oltre..., la letteratura ritrae lo siato positivo e materiale délie société più che non s'inviscera nella morale tendenza; pinge piîl che non créa: segiie i progressi dell' incivilmento e ne esprime i gradi più clie nol i>ree<^da. sviluppandone i germi. Ma quando la civilt:1 s'è gift di tanto inoltrata da far riguardare corne antica l'etA del suo primo apparire. . . Tufficio délia letteratura anch' esso muta ; e dove prima (>spriui»'va e soguiva. prect^le e indovina : gli .««erittori osjilorauo i bûsogni doi poi)oli. disctnidono a interrogare il core dei loro fratelli, e ne rivelano il voto segreto, purifioato da quanto ncquista di basso nelle relazioni innane, y^
* Voir Luigi Tonelli. La rritiin hitcrnrin itaUann tufjli ultimi iliuminit' nu m, Bari, Laterza. 1914, p. 25 et suiv.
De ces textes Cardiicci aurait pu sans doute, aidé de sa réflexion, déduire plusieurs des applications particulières qu'il en fit, comme critique et historien des littératures. Nous disons déduire, car elles étaient plutôt en puissance qu'en réalité dans l'œuvre de Foscolo et de Mazzini eux-mêmes. Non pas qu'ils n'eussent parfois excellemment précisé par des exemples leurs propositions générales : mais ils n'avaient pas analysé celles-ci pour en extraire toutes les conséquences, comme ils l'auraient peut-être fait si l'un, Foscolo, avait vécu une vie plus longue et moins tourmentée, si l'autre, au lieu de donner à la politique la majeure part de son activité, s'était définitivement tourné vers la critique littéraire, où, dans sa jeunesse surtout, il montra une originalité prometteuse.
Mais, à défaut de l'Italie, la France, à la même époque ou un peu plus tard, voyait fleurir Guizot, Villemain, Sainte-Beuve, Quinet, Fauriel, Ozanam, qui, partis des mêmes principes que Foscolo et Mazzini, s'étaient mieux attachés à en détailler le contenu et à les faire jouer, pour ainsi dire, dans un plus grand nombre de cas. Que Carducci ait, en bonne partie, formé sa méthode dans son commerce non douteux avec ces auteurs, auxquels il emprunta, on l'a vu, des documents et des opinions : l'hypothèse serait déjà des plus probables, si un examen plus attentif ne la transformait en quasi-certitude. Nous allons y procéder. Nous en profiterons pour signaler en même temps certaines préoccupations de Carducci sans rapports directs avec la thèse qui fait de la littérature r(\\pression d'une société. Elles aussi, Carducci nous scnihli' les devoir à ces mêmes écrivains français, mais, cette fois, à eux seuls. Entre plusieurs exemples, nous retiendrons les plus significatifs. Ayant réuni les diverses pages que Carducci consacre à Dante, nous les analyserons pour déterminer de quels éléments il compose le génie du trrand poète et comment il icIr.Mc l.i .i.'viièse de la Dicine Coma- (lie : chacune de ces cxplicilidn^. (»u h' iiolci'a clicuiin fai>anl. avail déjà été donnée |tai- un ciitique l'cinçais.
Selon Gardiicci, on ne doit pas aborder directement l'étude de la Comrdir. Tous les ouvrages antérieurs du divin poète annoneaionl et i)ivparaieiil ce diof-d'œuvre; tous, eu (pielque sorte, y a[»outissen( cl ^\\ retfouvenl. « Tullo ciù die il jxtetn hn scimIIo ha ]>ensalo lia falhi fin ora. si a]>punla u(*lla ('onnnrd'm : la quale è la fii-'uraziouc délia visidue ullinia délia Vihi nuora. è l'attuazione del sistema morale e alle^iorico dolT Amoroso Couvirio, è la glorificazione délia Vulgarc Eloqucnza, è la eonsecrazione délia Monarchia ^ » (I, 227).
Soixante ans i)lus loi, Villemain avait en la même idée : « Je me demanderai, disait-il, si, en étudiant les autres écrits de Danlt' lui-même, ceux (jni ont échappé à sa première jeunesse, on n'aperçoit pas les traces de l'imairination faite pour tracer cette OMivre infernale et céleste dont tout son siècle lui donmiit l'idée... Il est un premier écrit de Dante, œuvre orii»inale, où vous pouvez reconnaître et prédire l'homme qui fera le paradis, le purgatoire et rcnfer : cet ouvrage est la \'ifa )ti(ova'-. » Seulement, Villemain promettait plus (|u*il ne donnait, car seul le juvénile roman de Dante l'arrêtait.
Fauriel fera <cum'(> ]»1u< conii)lèt(\ Lui aussi commence par examinei* longuennuil la 1/7^/ iniord. u \v ])remier essai, la première effusion (Tu/i génie nu'i'veilleusement original (jui. sans hien se connaîli'c encore, se ré\èlc dcjà lout enti<M* a\'ec tout ce ([ii'il a (Tintime et d'élevé, de divei's et de disparate ». Et il conclut : « La \'ihi nnorn nous olîre, bien (jue dans des proportions inégales, tous les éléments, tous les traits caractéristiques du génie de D;uile. rai>prochés, entremêlés et comme confondus dans \\n seul cl nuMiu» cadi'c. rtii leur diversité est d'autant plus frappante (jiie le cadre est jilu> (''Iroil. - Mais Fauriel, allant plus loin, étudie (Mi milre le Dr FJiHjiiio ruh/ari <'t le ('nnririo. 11 les considère « non ^eulcnienl en cux-mtMiu'^. mais (l;nis les rap-
» Oprrr, I. 127.
' Ijittrrnturc nu DWttru nfjr. T. ?>2^>.
ports ([u'ils peuvent avoir les uns avec les autres, et en tant qu'ils renferment des données pour ai)préeier le degré d'harmonie et d'imité qu'il y avait entre les diverses l'aeultés du génie de Dante ^ ». Sur le De nionarchia, Fauriel ne dit rien ou s'étend fort peu. Garducei se chargera de combler cette lacune. Et là résidera, cette fois, son principal mérite par rapport à son devancier français -.
Qu'il s'agisse de la Divine Comédie ou des morceaux lyriques de la Vita nuoca, ou des divers traités du poète, l'œuvre de Dante, selon Garducei, s'explique par plusieurs influences, notamment les circonstances de sa' vie privée. Dans une page d'une belle envolée poétique, il se représente le futur grand homme à sa dix-huitième année; Dante voit passer Béatrix et reçoit d'elle le réconfort d'un courtois salut, mais en même temps une émouvante prédiction parvient à ses oreilles : « Nulle gloire, un jour, sur la terre latine, ne surpassera la tienne; mais, auparavant, tu verras morte celle que tu aimes; tu seras banni; lu rougiras de tes compagnons d'exil; tu seras l'objet de nombreuses haines et tu en nourriras beaucoup; tu graviras l'escalier d'autrui pour mendier ton pain; tu seras bafoué par des princes et des bouffons; tu mourras sans qu'auprès de ton lit résonne le doux langage dont ta mère, madonna Bella, et Béatrix usaient pour te parler. » Garducei se demande si, ayant le choix, Dante, à la fleur de son âge, eût consenti à de si cruels sacrifices pour conquérir une impérissable auréole. Mais le sort les lui imposa et, à ce prix seulement, l'écnle florentine, éclose en [2S2 avec Guido Gavalcanti et l'amant de Béatrix, devint littérature italienne et nationale. « Questa bella poesia, sbocciata a un pnido cou la costituzione del 1282, (juesta scuola fii»i'eiilin;i, v\\v incdminciata dal Gavalcanti e da Dante si fa a poco a poco scuola toscana di parte bianca, bisogna che divenga, mercè la sveiitiu'a
* Dante, I, p. 374-5, 385, 887, •' OiKrc. I. p. 213 ot suiv.
e Tesiliu, lelteratura italiana e iiazionale ^ " Ailleurs, Carducci ne euiisidéraiit que le trépas de Béatrix, se demandait quels résultats il eut pour Dante. La mort, expliquait-il, est la servante et l'envoyée de Dieu sur terre auprès des héros : elle vient à point pour les avertir, les mettre ou les replacer dans le chemin qui doit les conduire à leur fin. La lille des Portinari est ravie à la terre; cette épreuve réveille et multiplie l'énergie de Dante : dorénavant, il sera tout à la lutte contre les hommes et contre les choses, en attendant qu'il cherche sa patrie dans l'autre monde et y place son idéal -.
Lorsque Giosue Carducci rétablissait un tel encliaîncmcnl de causes et d'elTets, il reprenait une méthode que déjà Villemain et Quinet avaient pratiquée. Le premier s'était posé sur Dante la question suivante : « Les événements de sa vie furent-ils pour quelque chose dans ce génie? et la biographie, stérile quand il s'agit d'un écrivain vulgaire, ne serait-elle pas ici vraiment instructive '•? » 11 avait répondu eu retraçant les mallieurs de Dante.
Quelques années plus tard, Quinet écrira des pages dont il est difficile de nier la parenté avec celles de Garducci. « Si [Béatrix] eût vécu, peut-être [Dante] se serait-il arrêté dans le cercle heureux des poètes qui l'entouraient; le véritable enseignement lui eut manqué. Mais Béatrix meurt dans sa première jeunesse, et de ce moment le jeune Dante entre avec elle dans la mort... Soudainemenl aiirandic et ti'aiisformée \)Av la mort chrétienne, Béatrix devient pniii' Dante un i»iMS(»nnage de légende, l'idéal de la beauté, de la sagesse, de la ]>hil(>s(»pliie, de la théologie. Ge que \(Mit désormai> Daiile, c'est de suivi'e pas à pas cet esprit dans sa gloire, i^oui' cela, il faut eominenrer le pèlerinage de l'abîme, su i VIT Béatrix dans les entrailles de la inoi'l, épouser le sépulcre. Suj>|)(i>ez qu(^ Danle lût resté paisiblement à Florence, peut-être son poème eùl été exclusivement fiorenlin... Puisque sa patrie
' Opcrc, VIII, 15-17.
' Id., I, 215-G, 226-7.
' Littérature au moyen âge, I, 303.
le rejette, il devient, par la nécessité même, citoyen de l'Italie et du monde. En le mettant hors la loi de son temps, la commune étroite du Moyen âge le jette de vive force dans la cité éternelle du genre humain ^ »
Si l'œuvre de Dante reste obscure pour qui ne connaît pas la vie de l'auteur, d'autre part, combien de fois cette vie reçut le contre-coup des événements contemporains! On ne peut donc en bien saisir les traverses, à moins de la replacer dans l'histoire générale de Florence. Voilà une nécessité qui apparut avec la plus nette évidence à Carducci; et il s'y soumit bien volontiers -, comme avaient déjà fait Quinct^ et Fauriel. Ce dernier écrivait* : <( C'est Florence, c'est la patrie de Dante que je dois faire connaître, avant de parler de Dante lui-même. C'est en effet là qu'il faut chercher les antécédents, je dirais presque les éléments de sa destinée;... la source première de toutes les impressions auxquelles s'éveilla, se développa et se passionna son génie. » Puis suivaient des chapitres sur VElal politique de l'Italie, la Constitution des républiques italiennes, la Constitution de Florence.
Carducci ne borne pas son intérêt aux luttes des partis; il se demande si le siècle de Dante n'avait subi aucune révolution morale pouvant rendre compte de cette nouveauté : le poète chante l'amour en chrélien et concilie, ou plutôt unit harmonieusement sa passion et sa loi, il élève au-dessus des réalités humaines stm culte pour Béatrix. Carducci explique la naissance de cet niiiNiiiidéalisé, en disant : Datilc \ i\;ul v\\ une société où i^vrniail l.i scin('nce jel<''(; |><ii' >.iin( hV.tiK/ois et sjiinl i)(>niiiii(iue; or Fini cl l'autre, sancliliaiif r.inidin'. lui ;i\;)i('ii( corninc doinn'' x*^ lettres de noblesse chrétienne''.
* Révolutions d'Italie, I, 131, 137.
' Voir notamment Opère, I, 21G et 8uiv., 226 et suiv. ' Révolutions d'Italie, I, 131 et suiv.
♦ Dante, I, 34.
• Opère, VIII, 54-59, 03.
Avant Ciarducci, Ozaiiaiii axait cliei'clu'' « k'^ (tiiuiiio de ce .sentiment chaste, délicat et bien Taisant (jiii attache Dante à la beauté de Béatrix et qui. après la niurt de cette jeune et sjiinle femme, inspire la Diclnc Comédie ». L'écrivain français lui aussi voyait dans les deux saints comme les maîtres spirituels de Dante. Entre autres réllexions, il écrivit celles-ci dont Carducci s'inspira de très pi'ès. « Saint Thomas d'Aquin propose (juatorze questions sur la nature de ramour, ses causes, ses elTets... Saint François d'Assise, en renonçant aux biens de la terre, n'avait pas dépouillé les richesses de son imagination et de sa sensibilité. Pour lui. le service de Dieu est uiw chevalerie, la pau\rcté sa dame. L'ordre de Sainl-François di'vint une école de poètes mystiques ^ »
Une troisième inlluence extérieure ressentie i>ar Dante est, nous (lit (l;nHlucci. celle des poètes jinhM'icurs : nommer Dante ini ))riniilif. \c (iiialilicr cinsiIcmii' i\{' la poésie ilalienne. ce serait, ajoutc-l-il. nioiilrci' une siiiiîiilièi'e ignorance sur cet auteur, son époque et ré\(»hiti(»ii de la liltéi*atui'e italienne-'. C^arducci ne tombe pas dans cette erreur. Jl excelle à démêler le fort et le faible des prédécesseurs provençaux ou italiens de celui qui les dépassa tous. Ici encore, des Français lui avaient ouvert la voie. Il avait lu chez Villemain : « Depuis près d'un siècle, par l'exemple des Provençaux. ])ar la ]>i'otcction de quelques princes, siu'lout de Frédéi'ic il, un ,i:i'imd ti*avail se faisait on Italie. Dé.j;'i. dans la foule des poclo. on distinguait (înido (îiiinizzelli di' Hologne, Guittone d'Arezz(t. (îiiido (lavalcaidi. doid les cditzoni soid plus d'une fois citées ])ar D.iiile... Ouelcpie créateur que soit le génie de Daide, le prodige de son langage et de son rythme, ses tercets si l)ien soutenus, tout cela n'est pas sorti de sa seule pensée. Les poètes italiens, ses prédécesseurs, avaient déjà fait briller un travail ingénieux de style; et parfois dans leurs can-
' Voir Sources françaises de Car durci, § 58. » Opcrc, VIII, 10.
zo)ii, ils égalent les troubadours, ces premiers maîtres de l'a poésie moderne. L'instrument était à demi trouvé; mais il fallait remployer à de grandes conceptions poétiques et lui taire dire encore autre chose que des chants de piété on d'amour ^ »
Quant à Fauriel, il est intimement convaincu que les génies eux-mêmes, Dante comme les autres, sont, en un sens, les héritiers et les continuateurs de ceux qui les ont précédés. Aussi, avant d'étudier l'œuvre du grand homme, consacre-t-il quatre chapitres aux Troubadours provençaux en Italie, à VInfluence de la poésie provençale en Italie, à VEcole sicilienne, à VEcolr de Bologne.
Jusqu'ici nous n'avons pas vu que Garducci ait cherché dans la nature propre de Dante le secret de son génie. Il a regardé autour du poète plutôt qu'en lui-même. Jl comble cette lacune dans son article Belle rime di Dante. Une page y tient grand compte du tempérament de cet auteur, ou plutôt de sa tendance innée à s'abstraire, à s'abniier dans la méditation, à devenir un véritable visionnaire -. Peut-être Garducci se rappelait-il le passage suivant de Fauriel : « J'ai dit tout à l'heure un mot de la convenance qu'il y avait entre les idées poétiques de Dante et la forme de vision sous laquelle il les a rapprochées et développées. Gette convenance est telle, si directe, si intime, que je me laisserais volontiers aller à croire que, si Dante n'eut pas trouvé cette idée de voyages imaginaires dans le monde invisible de la foi, déjà ])opulaire de son temps, il aurait été le premier à l.i mettre en œuvre et à peindre l'enfer, le purgatoire et le paradis 3. ))
A défaut de ces lignes de Fauriel, Garducci avait sûrement présentes certaines considérations de Villeni.»iii. Xuus le sa\uns I)ar lui-même. Tout en les corrigeani, il les adopte en partie
' Jjiltvrdturc au moyen âge. T. 2i)l>, .'i02.
" O/tm, \ III. ."(4. < T. 1rs Stiiiitis 1 1 II iKii is( s, § .%('». ' Daiilt, l, ns.
dans leur essence. Précisun>. Le critique français traduit un chapitre de la ] i/a nuova : en plein jour, Dante croit voir des femmes qui lui disent : « Tu mourras, tu es mort »; il lui semble que le soleil s'obscurcit, que la terre tremble; de ses oreilles, il croit apprendre la mort de Béatrix; de ses yeux il croit assister à Tassomption de la jeune femme portée au ciel par des anges. 11 pleure réellement. Et pourtant il est le jouet d'une sorte d'hallucination. En citant cette page, Villemain voulait montrer la disposition naturelle de Dante « au délire.... dussiez-vous croire un moment, disait-il à ses auditeurs, que cet homme de génie était fou. Cette pieuse extase, cette vision mystique, ces anges mêlés au souvenir de Béatrix, tout cola ne vous révèle-t-il pas la véritable inspiration de la Divine Comédie? Faut-il la chercher ailleurs? N'est-il pas manifeste que Dante la portait en lui, jusque dans sa fièvre et dans ses rêves ^? »
Ce tempérament de visionnaire, Dante le devrait, d'après Garducci, à l'une des trois races d'où il descendait. Car le critique italien fait intervcnii' les inlliicjices ethniques à propos de son célèbre compatriote: les traits du visage, dit-il, attestent en celuici l'orii^ine étrusque; il se vantait, non à tort, d'avoir du sang romain; enfin les ancêtres de son aïeule Aldighiera venaient d'Allemagne. Les étrusques, race sacerdotale, vivant pour les tombes et dans les tombes, lui avaient légué leur goiit pour le mystère de l'au-delà; des Romains, il tenait droiture et ténacité; des Cîerniain> nue fraîclienr et une franchise i)leines de hardiesse-.
(Jellc fois, ([ui ne recomi.iîl vu Carckicci un disciple de Sainte- Heuvi', \(iiiv de Ta lue? Les idées de l'un et l'autre sur l'innuence de la race sont trop connues pour que nuus devions insister.
A l'exemple tiré des pages consacrées à Dante nous pourrions en joindre d'autres, moins complets quelquefois, mais probants eux aussi. On verrait notamment que Quinet, avant Garducci, et,
* JAttvraturr au viourn âfir. 1. .'^2.') et suiv. ' Opctc, I, 235.
il est vrai, avec moins de profondeur que ce dernier, avait discerné dans le Decaméron l'empreinte très nette du temps où vivait l'auteur, du milieu social auquel il appartenait, de son séjour à la cour de Naples ^ On ferait, à propos des discours dello svolgirnenlo délia letieratura italiana, une remarque importante. L'auteur y explique le développement de la littérature jusqu'au xvn"' siècle, par l'action concordante ou non des trois principes ecclésiastique, chevaleresque, national, c'est-à-dire par Teffet des trois facteurs essentiels de la société italienne d'alors. Avant Garducci, plusieurs Français avaient déjà montré le jeu simultané de cette triple influence, mais personne, semble-t-ii, antérieurement à Guizot que Garducci connaissait dès 1860. Une comparaison attentive du texte italien avec certains chapitres de l'historien français nous a conduit à la conclusion suivante : Garducci a emprunté sa thèse à la cinquième leçon de VHistoire de la civilisation en Europe '-.
Devant Sainte-Beuve surtout, il conviendrait de nous arrêter. On n'ignore pas l'admiration de Garducci pour lui 3. Or, une fois seulement, nous avons prononcé le nom du célèbre Français dans ces recherches relatives à la méthode critique de notre auteur : mais, sans parler de la théorie sur l'importance de la race, Garducci nous semble voisin de lui dans bien des cas examinés plus haut. Si nous avons alors cité plutôt Villemain, Fauriel, Quinet, Ozanam, c'est que dans ces passages sur Dante, l'initiation actuelle était venue à Garducci i)lutôt d'eux que de Sainte-Beuve.
D'ailleurs, où la parenté entre Garducci et ce dernier apparaît le plus évidente, ce n'est peut-être pas quand on examine isolément un aspect ou un autre de leurs méthodes, mais lorsque après
* Garducci, Opère, I, 268 et suiv. ; — Quiiiet, Révolutions d'Italie, I. 197 et suiv.
' Cf. les Sources françaises de Cardueci, § 2.
=■ Voir notamment Opcrc, III, 307; IV, 210; V. Si; XiX, C.
avoir vu Sainte-Beuve déployer son art au cours de toute une série d'articles, par exemple dans les Portraits littéraires, on suit la marche de Gai'ducci tuut au long de ses études sur Parini ^ Où naquit le futur auteur du Giorno? Dans quelle famille? Quels fiM'ent ses maîtres? Que penser de l'Académie des Trasforinati où de bonne heure on l'admit? Avec qui put-il s'y trouver? Qu'étaient les Serbelloni dont il fut le précepteur? Que vit-il chez eux? Quelle influence put exercer sur ses œuvres son séjour parmi ces patriciens? Quelle importance littéraire faut-il attribuer à ses origines plébéiennes? Quels étaient l'état de la pensée européenne quand il publia son premier recueil? l'état aussi de la liltéraliire italienne, surtout en Lombardie? En «pioi ]uirtageait-il alors les goûts à la mode? 11 fut prêtre, mais avec quelles mœurs et quelle conviction? 11 chanta la vie champêtre et il réussit dans ce genre moins bien que Tansillo, Racan, Baretti, Oozzi, Foscolo, Jjamartine. Pourquoi? Etait-ce un\^ conséquence de sa nature, de son éducation, des circonstances où il se trouvait? Eut-il des modèles pour son Giorno? En (juoi di lièrent de ce poème tous les ouvrages qu'on a voulu en rapprocher^?
Voilà les principales questions que se pose Carducci. Tel est bien aussi, à peu près, le genre d'enquête que Sainte-Beuve a coutume de mener. Gomme on l'a dit fort justement, à propos de tout personnage qu'il étudie, « il remet cet homme sur pied, CM pleine réalité, il le rattache par tous les côtés à la terre, selon son expression: il suit dans son origine, dans son éducation, dans ses fréquentations, dans toute sa vie intime et domestique, la formation, les aiirandi^siMuiMits. les abaissenienis du caractère et de Tesprit - ».
Seulement, il fauf bien le reconnaître, le critique français réussit bien mieux (pic Garducci à fondre tous les détails patiemnicnl recu(Mlli> cl il en lii'c un portrait vivant. L'auteur des Pariniana lui aussi accumule les ])articularités intéressantes,
• Opvrc, 1. XIII ot XIV.
^ lynn.son. Histoire (h la lUtrrat. fram;., r.'iris. lîHK», p. 102."».
mais reste q-iielque peu impuissant à les coordonner, à les combiner, à en faire surgir une personnalité.
Ce long- chapitre serait incomplet si nous n'ajoutions quelques aperçus d'ordre chronologique, commentaire rapide de deux tableaux insérés dans la première partie de cet ouvrage ^
Parmi ceux de nos compatriotes auxquels Garducci doit le plus pour sa documentation, Sismondi et Barbier sont les plus anciennement cités dans le tableau de ses sources; on les y trouve dès 1858. Le nom de Ginguené apparaît en 1862; celui de Ilaynouard en 1862; ceux de l'abbé de Sade, Michelet, Ozanani, de Batines, Sainte-Beuve, Villemain, Proudhon, Quinet on 186:]; ceux de Fauriel et Victor Hugo en 1865 seulement.
La plupart de ces noms se retrouvent dans le tableau à des dates fort avancées : Sainte-Beuve en 1898; Sismondi, Raynouard, de Sade en 1899; Ozanam, Ginguené en 1904; Victor Hugo en 1907. On peut dire que leurs ouvrages, ou, du moins, certains d'entre eux, ont été des compagnons pour Garducci au cours de toute sa laborieuse vie de professeur, de critique, de poète.
S'il fallait indiquer une période oi^i les sources françaises sont le plus abondantes en ses œuvres, on pourrait la placer entre J863 et 1S83. Mais, sauf durant les années 1896 et 1897 d'un cofé, 1900 à 1907 d'autre part (ces dernières annonçaient la fin ju'nchaine du maître tourmenté i)ar la maladie), on ne peut pas dire
* Tahlcnu chronologique (Us sources françaises de G. Garducci. Liste «//>/(</hctifjuc (le CCS sources. Nous profitons de l'occasion pour faire observer (pie (]ans le tahlcnu, nous avons mis certaines poésies î\ la date de leur publication. Mais mieux vaudrait les placer ;1 la date de leur composition. Dnpo Asjiromonte est de 1862, Garnerale de 18G3. Per Kduardo Gordzzini de 1.S<m, -Vr/ rif/c.<<inio annivcrsnrio de 1*^08. Riprrsa d'octobre l.'^72. .1 ctrti cciiMuri df 1S71. < 'f. .7<*anroy, op. rit., p. .s.')-.S|, et < 'arducci. l'ocsic, \}. 4.'»!. 4'»T.
que, depuis 1863 surtout, Garducci ait jamais cessé de recourir aux publications françaises pour alimenter ce que nous avons appelé, d'une façon générale, ses sources françaises. Du moins est-ce vrai pour ses travaux en prose, car, après 1870, il est plus rare de trouver dans ses vers une iinitation directe d'un passage de nos auteurs.
Quant aux idées générales et aux méthodes propres à Garducci, si on peut y voir une influence française dès 1863 environ, elles vieillirent fidèlement avec lui et il ne s'en déposséda jamais.
CHAPITRE IV Jugements sur la littérature française
Quand, après avoir extrait des œuvres de Carducci les nombreux passag-es où il porte un jugement sur notre littérature et nos écrivains, on rapproche et on compare ces fragments pour en tirer des impressions d'ensemble, on constate que toutes les époques n'y sont pas ég-alement représentées, non plus que tous les genres. A lui seul, le xix* siècle retient l'attention de Carducci plus que tous les temps antérieurs : entre ceux-ci, le Moyen âge est le plus négligé, le xviii^ siècle le plus favorisé. De la philosophie, de l'éloquence, du roman et du théâtre français Carducci parle fort peu; par contre, il donne volontiers son opinion sur nos poètes lyriques, nos érudits, nos historiens de la politique ou de la littérature. Encore faut-il ajouter que ce n'est pas forcément aux grands hommes qu'il consacre le plus de pages : il reste muet sur Vigny et, à un mot près, sur Leconte de Liste, tandis qu'il honore Auguste Barbier de deux longs articles ^.
En outre, parmi les divers traits qui caractérisent un écrivain français, il ne mettra pas toujours en relief ceux-là précisément auxquels on a coutume d'attribuer une importance décisive. Dans son principal morceau sur Voltaire, il n'étudie que ce détail : comment il a jugé Arioste -. P. Corneille et Molière l'arrêtent un moment, mais surtout parce qu'ils ont composé, le premier un
^ y OIT plus haut If'S Sources fmnçnixcft âc Carducci, § "2. ' liL, §§ 73 et lîM.
pclit iMiriiio lascif. VOrrnsinn pmhtr, \o «-ocoiul iiiie vcrsioii de Liici'ècc \
I)»' (■»'s faits r()iirliii'a-|-(in (juc (laidiicci maïKiiia de i^oùl, lut un ('>|>iil bizarre mi ((iiiiMit de Ijk.'ou Inrl inijuirrait^» la littéra- (uic f/'.-mraisc? ()ii (ninhci'ail aioi's dans iuk' (M'i't'ur siugidière.
l^arnii les extrait^ de (lardiicei relatifs à des œuvres signées de noiu^ français, nous eu relevons bien (jiii u'oni aucun rajiport avec la litt«'M'alui'e italienne. (")n les trouve surtout dans ses lettres : il réjiond. jiai' exemple, à un rorrespondaid qui a sollicité un avis; ou bien, au soi'tii* d'une lecture, il communique ses impressions à un ami. Ainsi, eu bS.Vx le ilr Vivis de Lhomond lui semble extrêmement bien écrit, mais pas au point de \\o ])as ti'ahir ce vice rédhibitoire et inévitable d'avoir pour auteiu' « un iKin-Jatin », et. (pii plus est, un Français, c'est-à-dire un homme pa.i'laul une lani-ue analytique par excellence -. En 1801, au sujet de iii'ammaires erecques, Carducci écrit : « J'ai Burnonf, Dubiier, Gurtius et la grammaire d'Oxford (la moderne). Dubner est bon, Gurtius aussi (ce dernier cependant pour les élèves qui ont déjà l'expérience des autres grammaires); mais, pour les commençants, Burnouf vaut toujours mieux 3. » Enfui. (M1 181M). de Madesimo où il passait les vacances, il adressait, entre antres détails, à Severino Ferrari, le suivant : « Avec beaucoup de plaisir el de ]>i'(»fit, je lis le développement (\o la it(>é>i«» lyriqut^ grecque dans une histoire de cette littérature i>ar un certain Croiset : (iMivre française, et pourlaiit sérieuse, originale, profonde, à un jxtiid (pTou ne saurait ci'oire ^. »
^ Opcrc, II, 22.'î; IV, 208.
- Lcttcrr di (iiosiir (\nr(lucf*i. I. 14. — Cnnliicci voulait que Vou mît nux mains des débutauls tics toxlcs choisis, parmi les plus faciles dos prosateurs ou po^tos latins authontiquos.
« Id,
* Lcttcrc alla fotnifjlin c a Srvcnnn Ferrari, Bolopna, 1913, p. 2C)2. C^irdu<'ci dit : « (Kuvre française et pourtant sérieuse. » Canlucci appréciait beaucoup d'autres ouvrages, pourtant français eux aussi. Mais le pas.sa.2:e relatif A la holle lUntuirr ilr lu littvraturc qrvajui, par MM, AlfrtMl et Maurice Croiset. est di' ISîMÎ : ( ';ii*.lu<<i était alors cnspinicn.
De tels passages, absolument étrangers à l'histoire politique, sociale ou littéraire d'Italie, constituent des exceptions. Que Garducci s'exprimât de vive voix ou par écrit, il pensait par-dessus tout à sa patrie et s'occupait lW'u éclairer le passé ou le présent. Quant aux écrivains de France, il ne les faisait, en général, intervenir que comme des moyens d'atteindre cette fin suprême.
Son intérêt pour eux tient souvent à ce qu'ils ont eux-mêmes ménagé une part à l'Italie dans leurs livres. De ses deux articles sur A. Barbier, l'un étudie le récit des pèlerinages que l'auteur du Planta^ des Rimes do voyages, des Souvenirs personnels accomplit, en artiste et en sociologue, au delà des Alpes \ Quant à l'autre, il le consacre, il est vrai, surtout aux ïambes-, poème qui s'inspire d'événements tout français. Mais, cette fois, pour piquer la curiosité du lecteur italien, Garducci comptait sur la bienveillante sympathie que valaient à Barbier le Pianto et d'autres livres.
Le cas suivant n'est pas rare non plus. L'illustre professeur, passionné pour les études se rapportant aux textes et à la vie de Dante, de Pétrarque et d'autres maîtres italiens, connaît bien les travaux français publiés sur eux. Il exprime volontiers l'impression que lui a laissée un long commerce avec un abbé de Sade, un Ginguené, un Fauriel et plusieurs autres : heureuses occasions pour nous de recevoir les avis d'un guide expert sur nos italianisants français. Au chapitre précédent on a pu lire plusieurs de ces jugements^. On pourrait en accroître la liste. Ainsi, quand M. Pierre de Nolhac eut établi que le manuscrit 3195 de la Bibliothèque vaticane contenait bien le Canzoniere de Pétrarque, écrit de la main elle-même de l'auteur, Garducci rendit hommage à la méthode rigoureuse que suivait le jeune savant français, pour démontrer l'authenticité de ce joyau. « Avec des arguments et des preuves irréfutables, à mon avis.
* Carcliicci, Opcrr. t. HT.
= Id.
^ Sur Ginguené, Faiiiitl. N'illnmain, Sainte-Beuve.
vous avez rendu à Tllnlie et an monde civilisé la plus préciense relique personnelle d'un grand poète '. >•
Dans i>resque tons les passages auxquels nous avons jusqu'ici fait allusion, Garducci parlait d'ouvrages dont il s'était lui-même inspiré. Il nuus renseignait en somme sur la valeur de plusieurs entre ses propres sources; il faisait, en un sens, la libre critique d'une partie de sa documentation. C'est maintenant plutôt comme historien de deux littératures comparées qu'il nous apparaîtra.
Il lui arrive de suivre au delà des Alpes la fortune des lettres italiennes, celle par exemple du poème héroïcomique auquel Tassoni avait donné ses règles constitutives-. De même, il consacre, on le sait, plusieurs pages aux jugements de Voltaire sur Arioste "^ : en un piquant article, où Voltaire lui-même, sa nièce M"" Denis, Saverio Bettinelli et sui'tout Giacomo Casanova jouent à ravir la comédie, Carducci explique comment, après avoir méconnu VOrlando furioso dans sa jeunesse, le patriarche de Ferney en vint à écrire : « Arioste est mon Dieu; tous les poèmes m'ennuient, hors le sien. »
Bien plus souvent, Carducci se pose des problèmes d'ordre tout inverse. L'important pour lui est d'établir si les œuvres italiennes sont originales ou s'inspirent d'une source française. Ainsi, en 1870, il étudiait quelle place la musique occupait dans le monde élégant d'Italie au xiv' siècle. Les poèmes auxquels, de préfé-
* Opère, t. XI, p. 342. Noter aussi comment, daus soa édition des Rime de Pétrarque (p. xvii-xviii). Carducci établit nettement que c'est bien ft M. de Nolhac qu'il faut Ptre reconnaissant do cette découverte. « Il ])rof. Piotro de Nolhac nol ISSG fu da' suoi studi iutoruo alla Bibliuioai di Fulvio Orsini condotto a ricouoscere e additare ail' Italia o al mondo l'originale délie rime di F. Petrarca : sonza sai)ere di hii. trinnse j^oco dopo ni mo<lesimo il D"" Arturo l*akscher : il ritrovamonto dol do Nolhac fu segunlato la prima voila nella h'evue critique dol 4 fohb. ISSC», |)(>i il 2S nuiggio conumicalo ail' Accademia d'Iscrizioni e belle lettere; gli studi dol Pakschor furouo pubblicati nel 1887 nel lomo decimo di Zeitschrift fur die Romanische Philologie. »
' Carducci. Opère, t. XÏV, p. 102.
» /(/., t. X. p. 131 et suiv.
rence, on adaptait alors des airs, étaient les madriçfali. Or les sujets que traitent ceux-ci et les cadres qu'ils choisissent pourraient, à première vue, les faire confondre avec les pastourelles en langues d'oïl ou d'oc, connues d'ailleurs et imitées de bonne heure en Italie. Mais Garducci caractérise avec un rare bonheur les essais des Arcadies française et provençale, puis les Madrigali qui apparaissent alors nettement italiens ^. Ailleurs, le critique émet une hypothèse fort intéressante et probable sur l'origine française de la strophe que Gabriele Ghicibrera employait, tout à la fm du xvi* siècle, sous le nom de trochaïque : il la devrait à Ronsard -. Citons encore cet exemple. Un critique italien soutenait que Manzoni n'avait pas eu besoin de chercher à l'étranger un modèle pour son roman fameux. Les originaux, il les avait dans son propre pays : YOrlando furioso d'abord, puis le Calloandro du Génois Giovanni Ambrosio Marini. Mais, objectait en substance Garducci, le malheur pour votre thèse est que ce Marini qui vivait au xvii^ siècle suivait de trop près Honoré d'Urfé, Gomberville et d'autres romanciers français. Si Manzoni l'avait pris comme guide, il aurait donc, malgré tout, marché sur les traces d'un étranger ^.
D'autres fois, sans s'interroger sur une filiation possible, Garducci rapproche deux ou plusieurs auteurs, parmi lesquels un Italien et un Français, quand leurs physionomies offrant quelque rapport mêlé de différence peuvent s'éclairer à la faveur d'un adroit parallèle. Parmi les femmes qui, dans l'Europe contemporaine, ont cultivé avec éclat la poésie lyrique, Garducci en
' Opère, VIII, 330 et suiv.
' Opère, t. XVI, p. 30.3-4. — Cardiicci donne comme exemples les deux strophes suivantes :
Se bel rio, se bel!' auretta (^uaiid je voy dans un jardin
Tra l'erbetta Au matin
Sul mattin mormorando erra. S'esclorre une fleur nouvelle.
Se di fiori un praticello J'accompare le bouton
Si fa bello. Au tel on
Noi diciam, ride la terra. Df sou h»MU sein qui poinmolln.
» y«/., t. III. p. 212.
admire trois : Marceline Desl)ordes-Valmore « pour Télégie, je dirai, do \i\ d(''\(»li(ni dniis l'.-unonr », F^lisabelli l^i'owiiing- « pour riiyin/i(\ j(» dirai, de r('.\la>o dnws l'anioiii* ». Annie Vi\Mnli " |>niir ]<' (li(li> raniltc, (|ii'(»n inc piust^e l'(^\|>ressi()n, de la liMninil(* ai'lisl.ique ». Mais, en dernière analyse, c'e^t la Française qni se trouve saerifiée : si Annie Vivanli in^ j)eut prétendre à la pureté angéliquement élégante d'Elisaitelh Browning, elle n'a ]>as (( la mollesse » de Marceline, u Celle-ci, i)anvre petite, se resseid- parfois de son métier d'aciricc française \ »
Ce n'est pas toujours entre deux auteurs que Carducci institue un parallèle, mais parfois entre deux périodes des littératures italienne et .française, celle, par exemple*, (pii s'écoule du xn'' au XIV* siècle-, (Ml bien le win' >ièele, considéré surl(»n( dans sa produelion jutéticiue ^.
Ces recherches relatives aux sources françaises des œuvres italiennes, ces parallèles entre périodes littéraires ou auteurs des deux pays, on les trouve assez fréquemment chez Carducci. Que conclure (]o. leui* abondance? D'abord, la familiarité du maître a\('e nus écri\ains e( sa conviction que les rapports intellectuels enire la France et Fllalie fureid li'O]) étroits, à cert;nnes é]io- (jues surloul. ])(iiii* (pi'on ])uisse déiuT'lei* l'histoire^ (\o chacune des deux I itléi'alnres. (jiiand on ne les i'appi*oche |>as. Mais s'il lail une jiarl si large à la ncMi'c, c'est juissi le résullal de i>i'éo(^(Mij);dions toutes patriotiques. On dirait que, souvent, il noïI en elle moins une sœur qu'une rivale des lettres italiennes : (jue de fois il s'attaclie à montrer (jiren d<''pi( dapparences ou d'opinions
* Opère, I, 35 et suiv,
' /(/.. t. XIX.
défavorables, ritalie, à tel égard ou à tel autre, est égale ou supérieure à la France!
Tantôt il nous reconnaît un avantage sur un point, mais fait valoir qu'ailleurs nous devons céder le pas à sa patrie : il semble vraiment réclamer pour elle une compensation. C'est ainsi qu'il le déclare lui-même, jusqu'au xiv" siècle, l'Italie ne produit aucune œuvre qui lui permette d'entrer en ligne avec la France; et les premiers essais de sa muse lyrique ou épique sont môme à demi français. Mais, d'autre part, ajoute-t-il, combien de glorieux titres l'Italie d'alors est seule à posséder! Elle a déjà constitué ses communes en républiques. Elle a déjà brisé l'empire, fait déjà peur à la papauté. Tout cela ne vaut-il pas une épopée à stances monorimes? Elle a restauré le droit romain et elle établit les codes de commerce dans l'Europe féodale; par le trafic elle domine l'Europe, elle couvre de bateaux la Méditerranée. Dispensatrice des richesses de l'Orient, elle pousse ses pérégrinations jusqu'en Chine, jusqu'à Malabar. Et d'ailleurs, ces poèmes chevaleresques tant vantés devinrent vite étrangers aux Français eux-mêmes autant que la langue où ils étaient rédigés. Ils restèrent oubliés bien des siècles, jusqu'au jour où des savants les exhumèrent. La production artistique de l'Italie fut plus tardive, mais est-il rien de supérieur aux œuvres de Dante, Pétrarque, Boccace? ou plutôt quel élément essentiel a-t-on dû ajouter à leur art? Et a-t-on besoin de les traduire ^?
Une autre fois, le raisonnement de Carducci revient en substance à la formule suivante : « On ne saurait jiier ici une déraillance de l'Italie : soit, je l'accorde. Toutefois, ce qia atténue sa faute, c'est qu'elle y est tombée, non pas seule, mais avec la France. » Lorsqu'on 1808 il publie son petit recueil des Pocli erotici dal sccolo XVIII -, il est ai'rèté, un instant, par un ^ci'iipule : pourquoi remettre au jour cette poésie émasculée cjui ne
* Opère, I, 61, 70-1.
- A Floreucv, chez Barbera, dans la coUecliou Diamanto.
rappelle rien, sinon les misères de la patrie et les petitesses des ancêtres? S'étant posé cette question, il n'y répond pas, du moins sur l'heure, et se montre préoccupé avant tout de trouver à son pays des compagnes d'erreur : qu'on se garde, dit-il, de reprocher à la seule Italie, et de donner pour un signe tout à fait propre à sa décadence, le nombre excessif de ses poètes erotiques au xviir siècle : l'Europe entière avait alors une prédilection pour les vers idylliques et anacréontiques. Et Garducci entreprend de le démontrer; quelques mots lui suffisent pour l'Autriche et la Prusse, tandis qu'il s'arrête complaisamment sur Parny, Berlin, sur des révolutionnaires — tels Louvet, Saint- Just, Robespierre, Barère — qui se reposaient de la vie politique en composant des vers galants ^
Voici une intention beaucoup plus fréquente chez Carducci, quand il rapproche un auteur italien et un français : le parallèle fait, en général, éclater la supériorité de l'italien. Le Décaméron, dira Garducci, et le lîunmn de la Rose mar({uent la victoire de la société bourgeoise sur la féodalité, le triomphe des temps nou- MMiix Mil' le Moyen âge chcvaleres(iue. Mais Jean de Meung n'est, après tout, que rinstrunient de Philippe le Bel; il travaille à lortifiei' le despotisme royal en abaissant noblesse et clergé. An contraire, dans le Décaméron, il faut admirer le libre et nécessaire produit de la civilisation italienne. Jean de Meung est un vilain (pii se révolte et prend plaisir à conspuer ce qu'il adorait hier. Jean Boccace est un citoyen cl il a grandi après les ordonnances de Giano délia Bella. Au Honitut de la Rose se rattache la Jacquerie, an Dècainéron la Renaissance^.
Sui' de Thon et Goinmines, nous lisons, dans le même volume, qu'on ne saurait sans injustice leur dénier des mérites d'observateurs et d'historiens. Mais Machiavel l'emporte sur eux, car il sait en outre s'élever au-dessus des événements actuels et nour-
Opere, XIX, 58.
O Itère, 1. I, p. 271).
rir des conceptions générales valables pour plus d'un temps et plus d'un pays ^.
De même, La Bruyère et Parini furent tous deux précepteurs de jeunes patriciens; ils durent à ces délicates fonctions d'aborder des milieux dont les écartait leur naissance et qu'ils purent observer à loisir. Toutefois, l'auteur des Caractères ne consigne que des faits particuliers, une mode ridicule, une opinion injuste, un vice odieux, tandis que la poésie du Lombard, passionnée et passionnante de plus en plus à mesure qu'elle avance, procède à une orageuse reconnaissance morale -.
Par rapport à Boileau, Parini garde également un avantage incontestable ^. On avait cité le Lutrin comme source possible du Giorno. « L'œuvre française, dit Carducci, est un gracieux badinage littéraire qui, entre la Pucelte de Chapelain et la Henriade, montra l'inaptitude de la France bourbonienne à l'épopée. Mais quoi de commun entre tout cela et le Giorno? » Boileau et Parini excellent sans doute à user de la personnification, de l'allégorie, de la description : mais l'un en des vers un peu pesants qui sentent la lampe et dénoncent le travail de la lime, l'autre — l'Italien — avec une souplesse merveilleuse. D'ailleurs tous ces artifices ne sont admis dans le Giorno qu'à titre décoratif, tandis qu'ils constituent pour le Lutrin des moteurs si essentiels qu'eux disparus, le poème manquerait d'action. Et puis, comme la richesse de l'art déployé est peu en rapport avec le sujet que traite Boileau! Mettre en œuvre toutes les ressources d'un grand talent pour décrire un lutrin, pour allumer poétiquement une chandelle, pour parodier, au profit d'une perruquière abandonnée, les plaintes célèbres de Dlduu : c'est se condamner à la froideur. Au contraire, le Giorno flétrit des mœurs pernicieuses à tout un
^ Id., t. I, p. 173.
« Id., t. XIV, p. 28.
• Il faut dire qu'ici Carducci s'étend au moins autant sur ^llypotll^s^• suivant laquelle le poème de Parini aurait une de ses sources dans l'œuvre de l'ope. The Itaping of the Lock {Opère, XIV, 100 et suiv.).
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pays et otïre une impurtaiice sociale. Par là il mérite d'être placé bien plus haut que la plaisanterie imaginée par Boileau K
Parmi les articles où Carducci met en pai^allèle la France et ritalie. un des plus récents est celui où il cherche à résoudre ce ({u'on ]K)ui'rait appeler le problème du centre littéraire et de la langue littéraire. L'Italie contemporaine, suivant notre auteur, ne sauiait j'econnaître à la France un avantage cpie i)ublient à tort certains criticpies italiens -. Répétant des doléances déjà anciennes, ces derniers voient pom* leur pays une cause d'infériorité accablante dans ce lait qu'il ne possède pas une métropole littéraire. Heureux, disent-ils, les écrivains français; ils ont un centre intellectuel; si de leur patrie soi'tent tant de chefs-dVruvre, c'est que Paris n'en est pas seuleincnl la capitale administrative. Là, et là seul, vivent les piùncipaux ai'(i>tes du pays; mutuellement ils s'éclairent des lumières de leurs génies. Là sont l'éunis éditeurs et impresari. d'autant plu- puissants, riches en initiative et audacieux, que, sans rivaux en province, ils exercent un vrai monopole. Là enfui on trouve, non seulement un l)ublic sans cesse renouvelé (ce (pii ai'i'iverait dans toute autre grande cité), mais une élite d'autant plus délicate et nombreuse qu'à la former et à l'affiner concourent toutes les ressources qui, en cette ville, alimentent les esprits ^.
Oi'i d'autres découvraient un avantage pour la France, Carducci prétendait, au conti-aii'c, discerner une condition i>eu enviable : si un organisme ((Milral absorbe les for<'es individuelles ]H)uv les transformer u en une pâte uniforme passée ensuite par les i)resses de l'usage » : voilà qui, à priori, ne semble pas à Carducci devoir favoriser le développement d'une littérature énergitpie, libre et originale. Et l'expérience, disait-il, confirme ce raisonnement : la Grèce eut quatre foyers artistiques princi-
' /r/., t. XIV, p. 100 et suiv.
* Opcrc, I. 01, 70, Tl.
' \'()ir notammeut Ugo Ojetli. .l//(/ sropcrtit <lci ht ternit. .Milnno. 1SÎ>."».
paux; lorsque, au xvi^ siècle, la littérature italienne s'imposait' à l'Europe, les centres littéraires n'étaient pas moins nombreux dans la péninsule que les régions et, peu s'en faut, que les villes mêmes. Pouvait-on, eniin, imaginer en un même pays moins de liens qu'il n'en exista, dans la première moitié du xviii^ siècle, entre Xaples, Venise, Rome? et pourtant, là se formèrent Vico, Goldoni, Métastase, génies très dissemblables certes, mais qui. dans leur diversité, représentent trois aspects de l'unité intellectuelle d'Italie; d'ailleurs, tôt ou tard, ils appartinrent à la littérature européenne, comme représentants non pas de leurs trois petites patries, mais de l'Italie elle-même ^
Contrairement à plusieurs de ses compatriotes, Garducci ne croyait pas non plus que la France l'emportât sur l'Italie en ce qu'elle possède un instrument ([ui ferait défaut à sa sœur latine: une langue littéraire adoptée par tous les écrivains. Mais alors, dit Garducci étonné, est-ce que par hasard les Ferrarais Arioste et Bartoli, les Piémontais Baretti et Altieri, les Lombards Parini et Manzoni se seraient exprimés en trois dialectes différents? ou bien ont-ils usé d'une langue à peu près commune à eux tous? quelle serait donc la langue littéraire sinon celle-là? Qu'elle ne soit pas immuable, mais susceptible d'évoluer, comme tout ce qui participe à la vie, nul doute; mais qu'elle n'existe pas et doive être créée de toute pièce, comment le soutenir sérieusement 2?
L'affirmer et, en même (enips, déplorer que la vie littéraire ne puisse être concentrée en Italie, comme en Frajicc, dans un centre unique, c'est vraiment se donner des excuses faciles et mauvaises ^, au lieu d'ouvrir courageusement les yeux à la vérité. Si
' Carducci, Opère, XII, p. 503 et suiv., Mosclie cocchicre.
^ « L'Italiji 11011 ô ne puo ossoro, od ô boiip che non sia, la Fraufia ; la (iiialc, a dolta di colosti aulori cho avrebboro vojçlia di non rssi'iv liseliiati o di «'ssen* li'tli. è il solo paose che abbia una gran lelloratiira iirrchè ha un ccnlru Intelario 0 una linji;ua letteraria. In quoi contro i suddcUi fiscliiati »> non l»'Ui s'iininafrinano. ])rv coiisolarsi, chv i pari loro siano o sarcbboro dispulali a pujjni (la editori e inipresari ; quella liugna se la immagiuano facile e jinstosa a scri-
de bons auteurs italiens ne rencunlrent pas auprès de leurs compatriotes le grand succès, objet légitime de leurs vœux, si d'autres plus nombreux ne méritent pas d'être applaudis, la faute en est au moins en grande partie, non pas au régionalisme italien, mais, tout au contraire, à la faveur excessive dont la France jouit dans la péninsule. Ainsi raisonne Garducci.
Les Italiens, ajoute-t-il, ont beau se laisser ravir de t-emps à autre par une crise d'orgueil national et se départir alors de tout-e mesure pour exalter leui^ compatriotes au détriment des étrangers, d'où polémiques ardentes des deux côtés de la frontière ^ : ils n'en restent pas moins assez dédaigneux de leurs gloires nationales, au profit notamment des gloires françaises dont ils se loMt les propagateurs et les choryphées. C'est de la littérature française qu'ils se repaissent, quittes à lui faire payer ce long succès par d'inépuisables médisances. Ils courent à une représentation de quelque vieux drame d'Alexandre Dumas père, dont ils déplorent néanmoins l'immoralité. Ils dévorent un roman français sur lequel ils font ensuite des gorges chaudes -. Les auteurs préférés ne sont pas toujours les mêmes; ce qui ne varie pas, c'est l'engouement pour les œuvres nées de l'autre côté des Alpes 2.
Non seulement on lit avidement les Français, mais on les imite. Garducci écrit, en 1874 : « Voyez la majeure partie des (iMivies dramatiques d'aujourd'hui : elles vous ont un air de choses déjà vues et revues à satiété; ce sont des ombres de la
\ere como un hiccliier di sciampagna a bere, anzi che la si scriva corne (la se e che la si scriva scmpre bene e proxochi ella i bo^H scrittori corne a piinlo un bicchiere di sciampagna fa Tuorn spiritoso. » (Opvrc. XII, 504.)
* Opère, III, p. 21(). Carducci fait ces réflexions à propos de certains articles publiés, en 1873, sur Manzoni, quand mourut ce grand homme.
* hl.. XII, p. 300. « L<' crt'staie di Fin'nzo e di Milam» una voila «>rano grandi consumai rici di Scott •> Dumas; ora s«^guitano nnsioso le terribili poripezie degli eroi di Tonsou e di Gaboriau. Drl Manzoni poclir a pena se ne ricor- <l:ino. o con un senso di noia. Se nr»n che cotesto solo non t"^ il popolo. Popol»» .sjnmo lutli. » t'eci esl écrit en 1885.
comédie française qui se reflètent prétentieusement dans un cadre mobile et vague, avec des contours passés qui n'appartiennent plus à personne. Lisez, si le cœur vous en dit, certains romans qui se multiplient, plus ennuyeux et plus vains que les caiizonleri du cinquecento : c'est la vie italienne, cela? c'est la langue, l'esprit italiens i? » En 1878, Carducci ne se montrait pas plus satisfait, car il disait : « La littérature italienne d'aujourd'hui n'est que la reproduction et la copie de la littérature française avec, çà et là, quelque parcelle allemande; mais le fond est français; mais surtout ce qui manque dans cette littérature italienne, c'est l'Italie -. »
Carducci ne s'en tenait pas à ces généralités; parfois, il donnait des précisions. Ainsi, dès 1861, rendant compte d'un drame en prose dû à de Virgilii, il relevait dans l'œuvre des réminiscences nombreuses de Victor Hugo ^. En 1880, il s'étonnait qu'on pût prendre au sérieux l'originalité de Praga : « Avez-vous lu, disait-il, V. Hugo, Heine, Baudelaire? Ce que, vous autres, vous vantez le plus dans les vers de Praga se trouvait déjà chez ces poètes. De la couleur de V. Hugo furent teintes jusqu'aux fibres intimes de sa poésie : telles les bêtes qui se sont repues de garance, se trouvent, dit-on, tachetées de rouge *. » Dans une étude publiée en 1901, Carducci rappelait combien nombreux sont les éléments qu'Aleardi emprunte à Lamartine ".
Sans aucun doute, Carducci exagérait : la littérature italienne de son temps était bien plus originale qu'il ne prétendait. Il
= Id., IV, 2.S2.
^ Opcre, ^^ 202.
' hl., III, 2S1.
■■ Id., XIX, 303.
poussait le tableau assez au uoir pour reudre pressante, aux yeux de ses compatriotes, la nécessité de guérir un mal qu'il jugeait pernicieux : en littérature, rien ne lui semblait plus urgent i)our son pays que d'être lui-même et de garder sa personnalité.
Ce n'est pas qu'il crût nécessaire, ni même bon. d'ignorer nos grands écrivains : il ne le pouvait, sans i)rononcer contre luimême une implacable et mahidroite sentence. 11 savait bien à (jnel point est fécond, puur des peu])les aussi avancés dans la civilisation que les Français et les Italiens, un échange continuel d'idées, où cliacuii des deux es( tour à tour débiteur et créancier, il ]U'nscri\ ;ii( la ])ai*esse et l'inerlie qui vous dispensent de mettre en (imini'c les ressources de voti'e esprit et vous rendent incapable d'observer la vie aiiloui' de vous, de traduire vos émotions, de perfectionner votre art. d'imaginer à ses besoins lujuveaux des cadres rajeunis ou inconmis. Jamais, i)ar contre, il ne blâma un Italien d'être entré en conuuunion d'idées avec les plus illustres représentants de la pensée fi'ançaise, d'avoir apl)ris auprès d'eux à lii'c en soi, à se connaître, à dégager son originalité. Et d'ailleurs, il le savait bien : de telles influences on ne saurait y échapijer; on est. (pioi cpi'on fasse, de son siècle. Nulle i)art il n'a blâmé ni Mamcli. ni des personnages célèbres comme I^eoi)ai*di et JNIazzini, de n'axoii' pas lu sans profit les (i'ii\res de Lamennais '.
' O/n/f. III, p. S!), ('nnhu'ci dit sur riiymue do (Joffndd Mainoli. intitwiô MihiiKt (• \'cnczia : « (\'i*to clu* ix'i* liorozza di lùcclii o itroprichl d'iuuiffini. c aiR'iio i)('r (crta iiiaj,'j;ion' c^jjuairlianza. \a iiiuau/i aile altn» poésie di Gofl'redo ; vi si riconosct' il cnix) modo di rai)i»n'S('iitaro dcl LaiiuMuiais m-lk' ParoU di un rrcdrnic e il \«M-s('f;i;iare nervoso dcl lîcrchct. »
Sur .Ma/zini, cf. I. I. p. .'îOO : « Il Ma/./ini. ( Iw afiialatosi co'l I.;iiMt'iinais iiiipriini'x a di un ihkao idralisnio rivohi/.ionario la dcnioi razia italiana. » VA 1. III. p. -UJn : u (îiu.sei)p.' Maz/ini. (miikiscImIo dal Lain«Minais a que^li auni non scuza escrcitare un ascen<I»'n((' su"l pi-nsare c lo s( rivci-e di lui (il I^nnennais fu d<'' pocliissiuii fianccsi c^c il .Ma//ini avcssr cai'i v aiumirasso), (îiusfppc Mazzini inlanlo juMisava uiA alla tcrza Knuia. » ( 'arducci s'exprime ainsi A proi)os d'une fort hcll • i>am' des Afjairvs <U lionu. d'uvre ('«erite par Lamennais d<' 1,S;îa n I.SJ'.C). Ma/.zini. nô m ISOS. avait aU>is df 12.'. A 'JS ans.
Quant A Léopard», nous ne voyons pas (pu- C'arducci (.XN'I, 2.S0) constate
Cette remarque en amène une autre : si Gardurri. quand il juge des écrivains français, n'oublie jamais sa qualité d'Italien, du moins, cette préoccupation patriotique ne lui enlève pas sa liberté d'esprit. Sans doute, il éprouve un plaisir parfois évident à mettre bien en lumière les avantages que la littérature italienne peut vanter sur la nôtre; il ne dédaigne pas non plus de plaider les circonstances atténuantes, pour la faire placer non pas au-dessous de son émule, mais au même rang. Mais il a soin de choisir judicieusement des cas où sa cause apparaît sans contredit légitime ou fort plausible.
Avoir un amour-propre national toujours en éveil et revendiquer cependant les gloires de la patrie sans fouler aux pieds ni méconnaître les lauriers de la nation qui semble la plus dangereuse rivale : voilà certes un mérite dont peu seraient capables. Il faut en faire honneur à Giosue Garducci. Ghemin faisant, on en a déjà trouvé quelques preuves, auxquelles nous allons maintenant ajouter plusieurs autres.
S'il détourne ses compatriotes de toute imitation servile, du moins il leur recommande plusieurs fois de prendre exemple sur la France. Gelle-ci, comme l'Allemagne d'ailleurs, possède en abondance des chants nationaux, « tandis que la révolution italienne de 1848 et de 1800 n'en a produit aucun ^ ». Depuis longtemps la chanson à boire fleurit de l'autre côté des Alpes, et « l'Italie, la terre du vin, n'a ]ias la poésie du vin - ». Dans les
avec r<'.2:rel quo lo s^rand po^to ait lu « con j^rando intorosso nol' 20, <li L;Hn»'iinais, il Saggio su Vindiffcrenza. »
* Opère, II, 421. « Giiardato quanti canti civili vcramont»^ canlati ha la r'raiicia ! Quanti la Germania ! inentre non uno degno ne ha pro<lotto la nostra rivoluziono dcl 48 e del 00. Ed oh (pial premio riserborobbe il popolo ail" auinr (li tal oanto ! Quoi promio oho dit"^ la Grecia a Tirteo o ad Alc'o; chc m1 i:io\iii • Korner rAlcina.i^na, (> a H('rany;or ha dato la Francia. »
- ()])<i(\ XIII. 1S7. « r/Italia. (JJiiofriii, la terra del vino. non lia la ixx'sia dcl vino; coinc fcrvida voluttuosa sorcna l't'bbc la (irecia, conic .i;ioci)nd:uniMil«' bori^licsc la Francia. coinc fanlasticninculc conlinlc la (^M'inania... Ncl sccolo (li'l I';iriiii clii ne die (|u:ilelie s;mi;i(). iniiiMudo non innie l.i milanie spiirliatezza dclle chuiixouH il hnirc t'rancesi, fn il R)>lli. iinlo. per vcro di p.-idri' boriroî;nouc. »
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familles et les écoles françaises, combien lit-on de nobles ouvrages où sont relatés les gloires et les malhenrs modernes de la nation! « Nous autres, Italiens, nous en sommes restés à Botta, à Colletta, et malheureusement à Cantii ^ »
De même, Carducci décerne à Racan la palme sur Parini. pour la peinture de la vie champêtre. Il traduit et fait sien le jugement oii Sainte-Beuve vante les mérites des Stances célèbres : mollesse, abandon, impression de calme et de silence. Il ajoute : « Tout cela manque dans l'ode italienne, la Vifn rusllca, et, en même temps, la vie et le coloris -. »
Sans doute, il donne le pas à Boccace sur La Fontaine : « Dans Je Décaméron, la sensualité entre comme un des éléments de la nouvelle, mais l'idéal, le pathétique, la fantaisie ont une part aussi. Au contraire, les contes de La Fontaine sont en tout et pour tout sensuels ^. » En revanche, voici ce qu'il écrivait de Tommaso Grudeli, le meilleur peut-être des fabulistes italiens : « 11 imitait les Français et on pourrait le nommer en quelque sorte notre La Fontaine s'il n'y avait une présomption ridicule de pauvres gens, à mettre trois ou quatre fables, si belles soientelles, en balance avec les apologues si nombreux de La Fontaine, cet Homère des fabulistes *.
En 1885, Cardnrci ])la(;nif les Promcf^n sposi de Manzoni bien
au-dessous des Misérables ])n\\\' limportance des problèmes que
•posent ces romans; et Tinlérêl européen que jirésentait l'œuvre
d'IIui-d juslifiait à ses yeux la popularité beaucoup plus grande
(loiil clic jouissait '.
Enfui. luillc i)jirf niitMix (jiio dans certaines pages consacrées à (liusti, n'éclate l'impartialité de f.ai'ducci. Quels rapports peut-on relever entre Giusti et Béranger? Ce problème fut plus d'une fois
' /(/.. XII, 484. C'anhicoi s'oxprimnil ainsi en 181M>.
' Opcrr, XTTT. ir.^^î).
=" /</.. XII. r>i7.
* hi.. XIX. :'/_'!>.
5 /(/.. XII. L'ÎM. -J'.iT.
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aborde en France et en Italie. Gustave Planche rabaissait singulièrement le mérite de Giusti. « Florence, écrivait-il, voyait dans ce dernier le rival de Béranger. Une étude attentive ne confirme pas cette croyance populaire... Si la manière de Giusti ne rappelle pas la manière de Béranger, on ne peut nier que le choix des sujets traités par le poète toscan ne rappelle très souvent à la mémoire du lecteur les œuvres du poète français ^ » C'était, tout à la fois, affirmer l'infériorité de Giusti par rapport à Béranger et insinuer que le i)oète italien avait pu toutefois s'inspirer de son émule français. Le marquis Gino Capponi prit la défense de son compatriote contre Planche, mais ne put néanmoins se refuser à un aveu : la satire de Béranger a une tout autre importance que celle de Giusti dont la portée ne dépasse pas Florence et souvent la campagne toscane -. A propos de cette concession, Garducci rappelle que lui-même avait déjà écrit : « Giusti élargit rarement — ou jamais — son vol au delà de la frontière des Alpes ; souvent il ne dépasse pas l'Apennin. » En outre, Garducci conseille à la critique d'étudier dans quelles limites Giusti s'inspira de Béranger et pourquoi « le poète toscan a moins de souffle et de lyrisme que le parisien ^ ».
La préférence de Garducci pour Béranger tire un singulier relief de la conduite toute différente tenue par les autres juges, en ce petit procès. Marc Monnier ne voyait entre les deux poètes (pie la communauté du rôle qu'ils avaient assumé dans leurs écrits et leur vie*. Suivant Luigi Settembrini, « Giusti traite des sujets plus graves que Béranger, sent des douleurs plus profondes : souvent il ne peut sourire alors que le poète français se réconforte avec les fillettes, le vin et les chansons^ ». Un récent éditeur de Giusti, G. Puccianti, ne tombe pas dans cette
^ Nouveaux portraits littéraires, t. II, p. 35 ot 40. article d'alx^nl paru tii isno dans la Revue des Deux Mondes.
- Scritti editi ed iiiediti di Gino Capponi. Fiicnzo, liarbèra. 1S77. ^ Opère, VII, 372.
' L'ftnlie est-elle ht terre des morts? p. 23. fjcziotii di lettcrutura itaîiuno. Xapoli, 1S72, vol. 111. p. .'îHl.
cxaGération, mais s'en tient an jugement de Marc Mounier et ajoute qu'entre la (liincciola de Giusti et 1rs Escargots de Béranger, les titres mmiIs otlfont un rapport: si le Pupalo di Prèle Pero fait penser au Hoi d'Yvotoi, c'est qu'une ironie très fine circule dans les deux poèmes et qu'ils proposent des idéals différents, mais impossibles à réalisera Sans prendre parti, qu'il nous suffise de faire ressortir (pi'en un débat sur la valeur et l'originalité d'un poète italien comparé à un poèt« français, Carducci fut seul, avec Planche, à se prononcer pour notre compatriote.
La même année, il s'en prenait encore à Giusti. Ce dernier s'était permis d'écrire sui* une célèbre romancière : « <'ette Dudevant qui se donne au public sous le nom de George Sand, adultère même dans sa signature » ; et ailleurs : « cette George Sand dont la Inxui'c i'unianes(iiic infecte l'esprit des Françaises. » Cardiicci ne se boi'iiait pas à ti'oiixci' peu galante une (elle \\\U\lérance. 11 s'éliiniiait (]iic (iiusli s';ii'i'ni:t'àt ct» i'«Me de prédicateur et brûlai (rini zèh^ si ardeiil ]M)Mr la nioi'aic (Milragée, lui, l'autciu' de certaines sextin<v< c ofi les amours adultères sont chiffonnées sans passion. <;iiis ait ■ et ^ans pudeur aussi. « l^auvi'C (iiusti, Mazziiii v\ 'r«iinmaseo jugèrent bien ililléi'emment George Sand, et p(»ui'lani c'étaient d'autres juges que lui -. »
.Iiis(|u'ici. iiMiis a\(tfis tenu à nionlrci' (iU(\ dans l'dMivi'e de Cardiicci. h^s (''ci'i\ aiii< li'aïK'ai- iiitcrx iciincnl ^iirfoiil à propos
* Pocsir (li (Jiiis('niio (Jinsti con \in sn^cio rrilico o note di (J. I'iir<Maiili. Fironzo. L(' Monni.r. V.n^. p. XLU, IST. .S2.3.
^ Opin. \'II, .'î7(». <( K clii ha lotlo. scritto o oorrodr i>roprio di puirno dol Oiiisti. corio .s(»stino in ciii j;li nmori ailultori sono manlrujriati non pnr sonza IKissiono o spuz' arto, ma con la porelioria sola. stMiza lo stil vivo, del Ralaochi. • • clii sa l'opsctfo di (|U«»' s«Mitini«Mi(ali ainori stioi i)ia,î:iin(>olatî oon niolli<*liircio d'i<l('aIisnio i)»iriL'inoso. d<»vo slrananimlf nu'ravii^liarsi a lanla sua a«'<'i'nsi«MH' f'i ]HT(li(';)((»ri' (tMilrn I»» ndii1ft'ri> <• «oiilro la Sniid. »
des lettres italiennes. Il n'en reste pas moins que, si l'on rapproehe les divers passages relatifs à nos auteurs, on peut se représenter Topinion de Carducci sur une bonne partie de notre littérature considérée en elle-même. Il la juge à la lumière d'un idéal qu'il a parfois exprimé en prose, et qui d'ailleurs se dégage de ses poèmes.
Nulle œuvre ne semble pouvoir Ini plaire, à moins d'être sincère, de fuir rimmoralité, d'atteindre un but utile. Que l'écrivain s'interroge en toute liberté, qu'il exprime ce qui est vrai, non aux yeux de son entourage, mais selon sa propre conscience, qu'il ne peigne pas complaisamment les défaites de la volonté, les victoires des sens; qu'il interroge le passé, qu'il pressente l'avenir, qu'il découvre les liens unissant les faits historiques à travers de longs siècles, qu'il dégage de ces considérations une leçon-oii Ton puisse voir comme une loi de la morale sociale : alors il méritera le suffrage de Carducci, à condition toutefois de revêtir ses pensées d'iuie forme ramassée, condensée, énergique, réalisée difficilement à furce de patience, présentant, selon les cas, ou les caractères de la prose ou ceux de la poésie, au lieu de la combinaison incohérente nommée prose poétique ^
Ces principes, on a déjà pu le constater, Carducci les applique à la littérature française qui précéda le xvni' siècle -. Nous avons déjà renvoyé à la plupart des pages fini la concernent. Elles
» Oprrr, IV, 2S.1. 2SG, 204, 299 ; XI Y. 0.
' Voir an chai)itre précnlont les jusremonts sur oos jxhmiu^s oli«'valorosquos, Jean d«' Mouncr. f'ominincs. dt» Thou, Racan. Boilcan. T,a Fontaino. RapproflitM* Opère, XII. .'21-2. où. en 1897. C'anliuci rappellr qiio les plus grands 7)aimi les classiques français furent les disciph's des Grecs et des Latins : ainsi P. Corneille. Racine. La Fontaine, Boileau. Cardu(<i. il va s;ins dire, les api)rou\e i>leineni»'nt.
Ajoutons un passag:e relatif aux moralistes français du wii" sitVle (X\'I. 277) et oil Carducci semble n'avoir pas vu tout leur uiérlt»'. Avant .7. -.T. Rousseau, dit-il. (c irli scnitatori dell* uomo interno, i rivelatori ddia storia délie ai'.irae. fin allora. nel ^ran secolo. erano stati i nioralisii. uiandiesi. ir»Mnnetri. accadeniifi. cIih scrivevan mnssime. clu' iucidt'vnu jw-nsifri. élu- dipiu;;evan ritralti: fnrti fd .l.'jrnnti. ma frisldi »> imptTsnn.ili : La Roehefcmcauld. l'aseal, La Rniv^r<\ »
sont peu nombreuses. Le critique italien s'est prononcé un peu plus souvent sur les temps de Voltaire, mais, avant tout, sur ceux de Victor Hugo, Lamartine. Musset. Zola.
Notre XVIII* siècle peut, jusqu'à un certain point, revendiquer dans sa postérité spirituelle l'auteur du Ça ira, de Vlnno a Sataha, des Decennali. Qu'on ne s'attende pas néanmoins à voir en Garducci un admirateur fanatique de cette époque : il la juge avec une grande liberté d'esprit. D'abord, il va sans dire qu'il ne saurait lui pardonner une inaptitude trop longue et trop générale à souffrir la vérité en poésie. Combien de Français, dit-il, ne toléraient alors Homère que poudré, Sophocle masqué, Shakespeare muselé! La haine du Moyen âge égalait dans leur àme l'horreur pour la Renaissance. Exprimer des impressions vraiment ressenties, laisser au moi la franchise de ses allures : voilà ce qu'interdisaient au poète prétendu lyrique les usages de la bonne société. En revanche, la mode favorisait les poétereaux élégants, qui célébraient, en dos vers futiles, les menues circonstances d'une vie sociale réglée dans ses moindres détails. Ou bien la vogue allait aux ingénieux et ennuyeux poètes descriptifs. D'ailleurs, comment douter que la France, sous Louis XVI, n'eût de la poésie lyrique une notion vague et fausse? Elle nourrissait un faible j^onr les vers bâtis sans peine, les vers libres M Enfin, Jean-Jacques Rousseau vint et rétablit dans ses droits légitimes le moi exilé! fail dont, à juste titre, Carducci se montre extrêmement frappé, si on on juge par l'insistance avec laquelle il y ro\ ioTil. poiii' le ('(fiislatei' on en déduire les conséquences-.
Impitoyable t'ii\('r> les Pimn. les Bernis, les Saint-Lambert, les Delille. les Hertin. les Rouehei-. le- de Villars^, Giosue Carducci n'admire pas non plus sans l'éserve les philosophes : cer-
' Opcrc, XI. 237; XIII, 272-3; XIV, S7-S, 313; XIX. r»8 ei suiv.
Il y n pourtant uno pi^(•o fugitive du XYllT siMc qtio Carducci ainio hoaucoiip ; ce sont l«'s Staurts «le ^■t>llai^o à M'"" du CliAtrlot. Cf. Opcrc. XIII. 1S;0 «'t suiv.
' l<1.. X. 2S«;; XIII. 27:1 ; XVI. 2<«. 277. 27S.
' /»/.. XIV. W. 112. 2ô<) et suiv.: XIX, ."m.
tes, il salue en eux les promoteurs de causes qui lui furent toujours chères, l'affranchissement des peuples, la libération de la pensée humaine ^ Il n'en reproche pas moins à Helvetius un esprit o borné, grossier », à Voltaire une impertinence aristocratique. II rend Montesquieu et Rousseau responsables, en partie. <( des effets niveleurs et inintelligents du rationalisme jacobin - ».
Nous avons pu résumer assez rapidement l'opinion de Garducci sur notre xviif siècle, parce qu'il la répète diverses fois sans la varier beaucoup ^. Retracer l'histoire du xix^ siècle français dans la pensée de l'illustre italien sera une œuvre plus complexe.
S'il est vrai qu'aucun auteur moderne, italien ou étranger, ne surpassa Victor Hugo dans l'admiration de Garducci, du moins celui-ci commença-t-il par nourrir envers le grand homme des sentiments tout autres *.
Quand on considère les écrivains italiens entre 1820 et 1860, on peut les partager en trois groupes. Les uns, complètement soumis à l'influence étrangère, ne perLsent que comme les Allemands, les Anglais, les Français qu'ils ont pris pour guides; on pourrait dire, avec un peu d'exagération, que, sauf la langue, d'ailleurs très accueillante pour les gallicismes, rien dans leurs œuvres n'est italien. D'autres soutiennent que la littérature du pays doit tendre avant tout au relèvement national : elle ne saurait négliger aucune occasion de recommander et d'activer la poursuite du but sacré; aussi, non contente d'accorder sa pré-
' Id., II, 126, 319, 330; III, 126; IV, US; XIII, 11.
' Id., IV. 161 ; XIV, 75.
' Voir d'ailleurs plus haut les cas où il fait encore intervenir Voltniro n propos (î'Arioste, les auteurs de poésies fugitives î\ propos des Fruçoni.
* Comme étude jrénérale sur la fortune de V. Hugo en Itali»'. on poss^^l»> un important travail de M. Alfredo Galletti : l/opcra di V. Ifurjo in Itnliti (Suppl. 7 du Giorn. storico drila hitir. Uni., 'Purin, lîHît). I/aut»Mii- n'a pti qu'infiih'Uimt'nt s'occuper de Carducri dans ce travail d'ensemble.
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férence aux idées sorties de cerveaux italiens ou se rapportant du moins à la patrie italienne, elle les revêtira d'une forme qui n'emprunte aucun clément à rétranger : quand un peuple veut reconquérir son indépendance politique, il lui convient d'abord de s'habituer à penser par lui-même. D'autres enfin s'efforçaient de concilier des vues si opposées : au lieu de proscrire les modes importées dans la Péninsule, ils les adaptaient aux besoins du pays, en vue de la rénovation rcvée.
Entre les ennemis les plus résolus de l'influence étrangère se trouvaient quatre jeunes patriotes qu'une communauté de goûts et de répugnances, littéraires surtout, avait rapprochés à Florence, sous le iKini d'Aniici prdduU \ I.o j^lus radical se nommait Torquato Gargani. On ne peut imaginer son horreur pour tout ce qui n'était pas italien. 11 se refusait même à conserver leurs UdUis véritables aux écrivains anglais ou français. Avec lui, Shelly et Hynui (IcNciiaitMil >Scrlli et liirono; Chateaubriand et f.jiuiartiiic se (r;iii^r(»i'inaii'iil en ('(ts/rihridiilr et Ld Martina -. Les ti'uis autres « pédants » n'étai(Mit auti'es que Targioni, (liuseppe (lliiariiii. (îi(i>iic ('.aidiicri. Kw \^7i(\. le groupe ])ublia uin» satire, mélange df pi'o^c et (h' \ci's. où les notes envahissantes (K-cii|M'iil une i>lac<' disproporlidniiéc^ j>ar l'apporl au tout -^ Vic- (oi' Hui-d n(»tamment est pris à partie. On rei)roduit les outrages dont PietiMt Giordani arcablait, en 18.*^0, ce poète « en délire >>, qui avait j»u écrire llcrnani, oMivre de « fou », de « cerveau gangrené », qualifiée elle-même « délire (jui soulève le comu' ». On rappelle le dégnùl de (rioberti pour " lt'< atrocités cl la laideiu' niin'alc .'• (]«'< drame- du rnêine anlciir. l-jiHn. ]'n|>ii-ciile cunlitMd
' (î. Chiarini. Mcmoric <hUa rita di G. Carâurri. ca]^. Tir.
' \'l. Xt'iuioni, Consulc Pïanco. lA'ttfra ;i Ft^nlinando Mailini. {Doinrnira Irttnajin. .'JO aprilc 1S.S2.)
' (liunta alla dvrraia. A .sposo «lojrli nniici j)o<lanti. Fironz»». 18r»(î. 11 y a <l«'ux l>artie.s : 1" .li itocti nosfri (Klicrnissimi < /or difriisori, jrli ainici podanti; 2" Ai fiionialisti fiorrntini. risposta di (J.-T. (îar^ani comiiKMitata dauli ainici prilanli. ("rst la (l«Mixi»*^im> parlii- iiui lions intôn'ssi*. Y voir, sur Hnv:o. la page UT. tiol(> 'J.
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un sonnet inédit, oij on reproche vivement au « l'ul Hugo » de consommer, par son intluence pernicieuse, la ruine littéraire de ritalie ^ Ces quatorze vers, on les attribua plus tard à Garducci; en réalité, ils avaient G. Ghiarini pour père. Quant au commentaire injurieux qui les précédait, c'est Targioni qui en avait assemblé et commenté les éléments -. La plume de Garducci était restée étrangère à ces pages réunies sur Victor Hugo; elle s'était employée en d'autres parties de l'opuscule. Giosue n'en était pas moins, comme ses trois amis, responsable de l'ensemble. Il s'agissait d'un manifeste conçu, voulu par eux tous et représentant leurs communes tendances.
Dans la suite, on évoqua malicieusement ce péché de jeunesse •\ Le lait est qu'il y a loin de la satire des aniici pedanti à la lettre oii, en 1870, Giosue trace le porti'ait du poète de l'aNcnir, et juge que seuls Heine et Hugo ont annoncé, réalisé même en ])artie, cet idéal ^. En 1872, parmi les poètes vivants, il n'en découvre aucun à placer aux côtés de Victor Hugo. « Où en trouver aujourd'hui, dit-il, un seul qui atteigne à son genou? et combien
^ L'opuscule étaut assez rare, uous reproduisons, d'après l'exemplaire de la Bibl. Alessandrina de Rome, le texte du souuet :
A Vittorio Hugo
S'a le virtudi juitiche ed ai severi Studi latiui. onde vestia le piunie A tanio volo il grau padre Alighieri, Fatta uimica è qui sovra' 1 bel fiume D'Arno la nova geute, e di strauieri Serva uel dir nelT opre e uel costume; Godi, è luo merto, o folle Hugo, che imperi (}ui duce a gli egri che non vedon lum<\ (îixli. già crolia de l'ausonio regno Ogni reliquia estreraa, e più non resta Di nostre glorie antiche oggi alcuu segno. E l'Italia il soffre, e niun leva la testa De' nighittosi figli, e il vulgo indegno De' tuoi codardi ammirator calpesta.
- Mcinorie dclla vita di G. Garducci, p. 69. « In una délie note erauo due sonetti miei a Victor Hugo e al Lamartine, che furouo più tardi attribuiti al Garducci. lo poi feci ammenda di quel giovauile peccato studiando seriamente le opère di quei due scrittori contro i quali avevo blatorato senza conosccrli abbastanza. » Au même passage do Chiarini, on trouve la part qui revient à chacun dans l'opuscule.
' Voir l'article intitulé (Honio prr f/iurno dans le ranfiilhi ddln ilonn niin. liome, 4 janvier iNTo.
* Lettere, I. p. 143. Ce qui, suivant lui, emi)ôche V. Hugo de rralisor complètement cet idéal, c'est qu'il est i)arfois troj) (( metafisico, vapori>st), simno ». Ailleurs (»'(/., p. 114) il lui reproche d'être quelquefois <« goulio e scapigliato ».
en a donnés l'Europe, après 1815, qui lui arrivent à l'épaule ^7 » An début de 1874. C^arducci, quatre jour< de suite, parle à ses étudiants de Victor Hugo, dont il compare le Xapoléon II au Cinque Maggio de Manzoni -. En 1878, il déclare le Crapaud un poème immortel ^. En 1881, il célèbre Tillustre maître en une ode enthousiaste *. En 1883, il écrit à Sommaruga qu'après celui-là il n'y a plus de poète en France. Leconte de Liste excepté^. Deux ans plus lard, il pleura la mort du grand homme en des pages éloquentes sur lesquelles nous reviendrons ^. Pour l'instant, notons encore ce détail : Garducci avait transformé son cabinet de travail en un petit musée où il rendait comme un culte à ses héros préférés. On y voyait un buste de Dante, les portraits de Mazzini, Garibaldi, Mario. Goethe, Schiller, une longue boucle coupée à la chevelure de Golîredo Mameli, le glorieux soldat poète mort en 1849. Victor Hugo jouissait là d'honneurs spéciaux : un aiglon embaumé faisait vis-à-vi^^ à son effigie et tendait vers lui sa tête hardie; au front de l'immortel Français, Garducci avait posé une petite branche de laurier cueillie par lui sur un tombeau de la voie Appienne '.
Gette vénération, Garducci, discret et timide comme nous le connaissons, se garda de l'exprimer à Victor Hugo aussi directement et aussi souvent qu'il aurait pu. Entre eux. il n'y eut, semble-l-il, jamais un commerce épistolau'e. En 1885, la marquise Teresa D. D. Venuti, introduite chez Victor Hugo pai' M"" Tola Dorian, voulut mettre à profit ces relations pour rap-
* Garducci, Opcre, 111, 12(5.
' Memoric suUa vita ai O. Carducd, p. 193. ' Opère, IV, 317.
* Poésie tli G. Garducci, Bologna, Zanichelii, 1908, p. 710 et suiv., .4 Vittorc Hugo (XXVII fobbraio .MDCCCLXXXI).
•■' Lettiv du 11 février 1SS,S publiée dnus lo Cioniuïc d'Italia du 2 avril 1910, liage 3, col. 2.
* Opère, XI, 13 et suiv.
^ Voir Ugo Ojetti, Alla .vfo/xr/r/ dn Ictttrati. Milnuu. 1895, p. 7-8; — T. Itrilli. Il Cardurci a IhAoyuo {liivisia d'Italia. a. iv, vol. II, 1901) ; — Oarducci, Poésie, p. 717.
procher les deux écrivains. Elle s'ouvrit de son projet à Carducci, qui lui répondit : « Mon admiration pour le grand poète, honneur de la race latine, est religieux. Elle ne veut pas, fût-ce par une marque d'affection, troubler le calme de son olympienne vieillesse. » En réalité, outre sa réserve habituelle, Carducci était retenu par un souvenir désagréable. Lorsqu'il adressa une ode au célèbre vieillard finissant sa quatre-vingtième année, sa noble initiative resta d'abord sans la moindre réponse. Traduits et olîerts au destinataire par une personne peu sympathique à son entourage, les vers n'avaient pas rencontré la faveur qu'ils méritaient. Sur les instances de la marquise Venuti, M"^ Tola Dorian rafraîchit la mémoire de V. Hugo; elle obtint de lui un feuillet avec ces mots : « Je remercie Carducci, le grand poète de l'Italie libre. » Ayant transmis à son compatriote le précieux témoignage, la marquise reçut de lui des remerciements « pour la grande consolation qu'il lui devait ^ ». Carducci n'exagérait pas en employant ces mots. Véritable avait été sa joie quand il reçut le feuillet de V. Hugo : c'est ce qu'atteste M"'" Cesira Siciliani, qui était présente -.
Jl ne suffit pas de constater qu'après avoir partagé avec ses Amici pedanii la responsabilité- d'une diatribe contre V. Hugo, Carducci compta parmi les plus fervents admirateurs du grand poète. De quand date le changement? Quelles raisons l'expliquent? Il ne s'était pas encore produit, semble-t-il, en mars 18G2. A ce moment, Carducci avait déjà signé quatre petits articles où il s'agit, plus ou moins, de V. Hugo. Il en est deux dont on ne saurait rien conclure 3. Dans un troisième, il reproche à V. Hugo d'avoir « composé des ballades de seconde main* ». Le dernier exprime ce regret qu'à ses débuts, le poète français, transpoi'té
* \'oir la lettre' d».' la marchesa Teresa D.D. W-iuiti dair»' <!<> Koiii''. L'I l'év, lî>07, et publiée le lendemain dans le Giornalc d'Italin.
^ Voir le récit de M"'" Sieiliani dans la Tribuna illusiiata <!.• 1 '.«»•!. '■ Oprrc, V, VM\ nr. avril 18G1) ; V, 202 (10 décembre ^^i\]) .
d'un mouvement « un peu aveugle et lurieux ^ », ait déclamé contre la Révolution. Pas un mot ne tempère la sévérité de ces critiques. Ce sont les MisêrabU's qui paraissent avoir gagné à V. Hugo le cœur de Carducci. «< Aux j)remiers jours de juillet 1862, raconte Giuseppe Chiarini, Giusue, suivant sa ]iromesse, vint me trouver à Turin. J'allai le prendre à la gare. Il descendit du train, tenant entre ses bras quelques volumes de la première édition des Misérables. Jl les avait portés avec lui pour en coutinuer et en achever la lecture pendant son voyage et durant son séjour chez nous -. » Visil)lement, l'œuvre le passionnait. Plus tard, il en signalei'a la haute im]>ortance sociale et, en vertu de ce mérite, il la ])lacera au-dessu< des Proirn-ssi sj)osi K VA ne lit-elle pas, >iji<iii iiaîli'c. du nioiii^ épanouir daii> l'ànic du |)()cle italien les généreux >eiilinu'ii(s ipii recommandent son i)»»ème du Curiievale, com]K»sé cette année même? On serait tenté de l'admettrc si Carducci ne rai>;iil roi'mellement remonter cette a^ivre au début de 1802, à cpielques mois avant sa passion i»our les Misérables *.
Par la suite, il ne cessa d'admirer en V. Hugo l'ennemi de toutes les tyrannies, le champion des peuples luttant pour la liberté, le défenseur des pauvres, des exilés, des opprimés. Pour lui, le grand Français résumait en sa personne et dans ses écrits lo:il ce qui avait fait l'honneui' iruiie époque : « toutes les dixcrses missions de clie\aliei'. de li'ibun. d'ajKMrc, de martyr, (pie le xix*" siècle distribua aux ('Mri\ain>. lonles étaient rassemblées el. centralisées dans la n ie et ToMiM'e de N'ictoi" Hugo >'. I^u* Hugo, la. h'rance, foyer de toutes ces généi'euso initiatives, s'était comiiiiiiii(|iiée an inonde. Au^^i. le deuil de la France, à la mort de son poète, était-il le deuil du monde ei\ili>é lui-même : Russie, l^ilogne, Cri-èc(\ Roumanie, Espagne, Italie. Angleterre, Belgique,
' hl., II. 42(5.
- MiiiKnir (h lia vild di (î. Canhicci. \). 150.
=» 0/>frf. XII, 204-7.
' \oir :\ ce sujet nos r<^'flexious, plus haut.
(I(ml)Ie Amérique. Japon y devaient participer. Entre ces pays, les mis avaient abrité V. Hugo, il en avait défendu d'autres, à })lusieurs il avait enseigné la bonté grâce à ses Misérables ^ Comme Italien, plus spécialement, Garducci, sans aucun doute, était reconnaissant à V. Hugo qui, à plusieurs reprises, marqua un vif intérêt à la cause du Risorgimcnto. Avec quel plaisir le jeune patriote avait dû lire, en 1865, la lettre adressée par l'exilé français au Gonfalonier de Florence, sur le centenaire de Dante! Notamment le passage qui suit ne pouvait manquer de tlatler et d'émouvoir Garducci : « Une longue éclipse a pesé sur rjlalie, éclipse pendant laquelle le monde a eu froid; nuiis Tltalie vivait. Je dis plus, même dans cette ombre, Tltalie brillait. L'Italie a été dans le cercueil, mais n'a pas été juorte. Elle a\ail comme signes de vie les lettres, la poésie, la science, les niomnnents, les découvertes, les chefs-d'œuvre. (Juel rayonnement sur l'art, de Dante à Michel-Ange! Quelle immense et double ouverture de la terre et du ciel, faite en bas par Ghrisl()})lie Golomb et en haut par Galilée! G'est Tltalie, cette morte, (iiii accomplissait ces prodiges. Ah! certes, elle vivait! Du fond de son séinilcre, elle protestait par sa clarté. L'Italie est une tombe d'oi^i est sortie l'aurore ". »
En 1867, après Mentana, V. Hugo adressait à Garibaldi un poème dont les vers suivants suffiront à indiquer les aspirations et le ton :
* Voir l'ode déjil citée dédiée à V. Hugo. Eu outre, cf. Opcrc, XI, p. 14.
« Corne del decimottavo il Voltaire raccolse nel suo lavoro l'analisi, cosl Vittore la sintesi del decimonouo. Tutto cho fu la gloria di quosto secolo taulo audace e buono nel suo principio — la fede dell' idéale, l'evangelio délia libertà, la divinazione délia giustizia, il verbo délia ragione. l'cspansiono délia caritA ; — tutte le varie missioni di cavalière, di tribuuo, di apostolo. di martire, clie esso distribuî per ben settant' anni agli scrittori ; tutto fu raccolto e conceutrato uella vita e ucll' opéra di Vittore.
(( Su diinqu(> in alto le bandierc délie nazioni. I"'. hi. Francia. di cui ciili fu l'aninui, l'anima che si comunicô al moudo, forte, anit-ute. sorena ! 1'. tu. llalia ... li tu Spagna. . . »
^ \'ictor Hugo, Actes et parolts. //, l'uidant l'cril. Taris. (^)iiuitin {(J^ihkh complûtes), p. 355.
Franco, on te déshonore, on te traîne, on te lie. Et Ton te force à mettre au baj,Tie l'Italie. Voilà ce qu'on te fait, colosse en proie aux nains I Un ruisseau fumant coule au flanc des Apennins '.
L'aiméu .-uivaiilc, N'ictor lluyu, invité à la cérémonie de la translation de.s cendres de Manin, à Venise, faisait une réponse dont ({uelques phrases surtout devaient enthousiasmer tous les patriotes de la Péninsule : « Venise a été arrachée à Manin comme Home à Garibaldi. Manin mort reprend possession de Venise. Garibaldi vivant rentrera à Rome-. >•
Garducci nourrissait en commun avec Victor Hugo des haines aussi bien que des amours. L'un et l'autre exécraient Napoléon m et l'on a vu quelle influence les Châlinicnls exercèrent de bonne heure sur le talent du poète italien.
Enfin, notons-le : en V. Hugo Garducci n'admirait peut-être pas moins l'artiste que le penseur. Ici, il écrit : h Eschyle, parmi les anciens, Shelley et V. Hugo, parmi les modernes, ont des épitliètes de puissante invention, épiques et lyriques tout à la fois, sculpturales, colorées. » Ailleurs, il fait à V. Hugo un singulier mérite d'avoir su, malgré ses audaces, rester un classique, u H ne faudrait pas se méprendre, dit-il. Sans doute, Hugo appela une poire une poire; sans doute, il donna la chasse aux circonlocutions du faux Pindare Le Brun et aux amplifications du faux Virgile Delille. Mais il n'en fut pas moins un classique, lui et son école, en ce qu'ils se donnèrent comme ancêtres et comme maîtres André Ghénier, Ronsard et la Pléiade. Hs leur empruntèrent beaucouj) pour la versification et le style. Or Ronsard et les siens, qu'y a-(-il en un sens de plu> classique?... Et que sont les poésies les plus belles de V. Hugo sinon des œuvres classiqires'? »
Gomme Hugo, Lamartine commença par n'être point dans les
' /(/., p. 40'.>. dans Mcntana, A. (tnrihnlfli.
" /(/., p. 42\l — On notera que. d.'jri en 1V.«; «t .n IMKK \'. Hugo avait manifestt' s<'8 synipulliies à l'Italie. Cf. /(/.. p. -23 et wiiv., p. 325-(5. '' (.'jirdiicci, Opcn, IN', *J~>i.
bonnes grâces de Carducci. Son ami Nencioni lui prêtait, dtîs environ 1852, des livres étrangers. Giosue ne pouvait « avaler » ceux de l'auteur des Médilations ^ En 185(5, les amis pédants prenaient à partie ce dernier non moins que V. Hugo, dans ro[)Uscule dont nous avons déjà parlé. Ils rappelaient commeiK Giordani et Gioberti s'indignaient, l'un que le Globe divinisât a cet imbécile de Lamartine », l'autre que les Italiens prissent goût à la prose rimée avec laquelle ce dernier " corrigeait sa renommée de poète- », En janvier 1862, parlant des leçons qu'il lait à Bologne sur Pétrarque, Giosue Carducci écrit : « A ce poète tourmenté par les plus beaux imbéciles modernes et célébré, pour plus de honte, par un LamaiHine, je fais prendre intérêt aux étudiant^s et aiix auditeurs =*. » I)eux mois après, Carducci parle encore de Lamartine : cette fois il déplore que, comme Hugo d'ailleurs, il se soit, à ses débuts, posé en adversaire de la Révolution ^. Enfin, en 1807, il se montre agacé que le grand écrivain veuille être poète en prose '^.
A partir de 1870, le ton change. Cette année-là, dans un discours électoral, Carducci répond à des adversaires qui prétendent que le culte des muses rend un homme impropre aux affaires publiques. « Ils ne se rappellent pas, dit-il, que les erreurs d'un doctrinaire, François Guizot, ayant fait tomber dans l'ignominie la monarchie bourgeoise de Louis-Pliilippe, un poète, Lamartine,
* Doincnica httci^irùi, 30 avril 1882. article de Nencioni.
^ Oiunta alla dcrrata, op. cit., p. 97. — Un sonnet et ail consiicré par Cliiarini îl Lamartine :
Ad Alfonso Lamartine.
Non de l'oltragsîio vile onde in te solo L'onta cbe a noi drizzasti, cmpio, si ffira ; Cul tal da qucsto aucora italo suolo Venne risposta che avvampar fe<> d'ira De' tuoi facili sofi il vario stuolo ; Non di qiiesto io mi dolcro ; altra pifi dira IIo in te rajiionc d'inefFabil diiolo, E no j'imhollc iriovenlù délira. Cho pui- <|iii v":il>l)ia di \irlù sî s<-('nM) (Mii l" aimniri. •• rci .>-M'ii.si .i le ti.e sorl»:! Inde;in»' earte, .sol di queslo io fremo. Frorao che se cotai piû si nndric:i. Snrua dni mimI •eostnme siltera ed' orba Ilalia tutta ai padri suoi nimica.
•'' Lcttcrc, p. 77.
* Opcrc, TU, p. 426 et p. 1, 15.
' Id., IV, 324.
opposa, [)ciulaiit cJl's joui-iiées enlièi'es, ^oii t'ioqucinc et sa poitrine aux furoLirs populaires; risquant sa réputation et sa vie, il sauva du moins Tlionneur français et le drapeau triculore '. »
Six ou sept ans plus tard, Cxiosue Garducci cite deux strophes d'une méditation « ailée » de Lamartine. Il laisse bien comprendre à quel point il y trouve un sentiment de la nature plus profond que dans la M ta Rustica de Parini. Mais il refuse de poursuivre la comparaison, pour ne i)as être injuste envers Tillustre Lombard, placé cette fois sur un terrain peu favorable : soixantecinq ans avaient passé entre les deux poèmes; dans rinlcrvallo s'était ]>roduite la Révolution avec ses consé(iucnces littéraii'es -.
1mi sc|>l('nil)i'(' 1<S1)4. voulant donner à M. Dcjob une i)rcii\i' i\v l'intérêt (ju'ii ne cessait de poi'Icr à ncttrc liKcralin'e, Garducci éci'i\ai( (jiic (laii> la dcniirrc année scolaii'c, il a\ait prol"c>>«'' ini c()ur> siu' Lamartine poète ^. Et, en cllcl. jumis ai>i)rend ainiahlcnuMii un ancien élève dii profes>cur tle Bologne : « il se limita à la première partie de la vie de Laniai'linc. éliidiaid le poète élégiacinc (le 1820 à 18:30. Jl lui cl coninicnla rhirocdlion, cpTil compara alla tiua (loitna de Leopardi, Vlsolrincnl, te ^'oir, le ]'allon, Souvenir, l'Aatinniw ^ ».
Le dernier témoignage de Garducci sur Lamartine est du 28 novembre 1005. Le vieillard venait de lire un ouvrage relatif à Elvirc et il se permettait, à ce propos, (pichpics réOexions : la ])oésie (pTclIc ;i iii^piiée c^l la plii> hcllc de P'rance; « jamais cette langue n'eut d'ins]Mi'atioii paiiic du comu', comme dans le l,a<\ chcl-d'oMivi'c de la jtoésie senliniciilale luodci'ne; jamais elle n'inspira une jilaiidc an»i Irisle cl aussi sincère (lue dans te Crucifix ».
' /r/., XI II. ir>2-o.
' Lvttcrc, V. :V2:\.
' Nous extrayons cos délnils (l'une IrUrr ihh". 1»> Il iM)\»Mnl»rf llM.'l, M. (Jiiisopj)!' Alhiiii. i)r<)ftssriir A rriiivnsité de lîolo;;!!»', a liicn mmiIu. avec son aiuabililô habituelle, nous adresser.
* Da un cartcgtjio iiudito di G. Carducci con urefaxioue di Antonio Messeri. Zanichelli, Bolo.cnn. IIMU. - V(»ir la leitrc XII.
— llô —
Sur Musset, l'opinion de Garducci n'a pas varié comme siir V. lïngo et Lamartine. Il ne put jamais lui pardonner, d'une part, la négligence de ses rimes, d'autre part et principalement, un défaut absolu de « masculinité ». Il n'avait que dédain pour un poète qui « se dérobe, sur le sein de la femme, à tous les généreux tumultes de la vie, et, si la femme vient à lui manquer, se recommande à Dieu et pleurniche après l'idéal ». A Musset il rattachait comme des disciples ceux qui idéalisent la mollesse paresseuse, donnent le change en représentant comme passion sublime les égarements sensuels, distillent la volupté jusqu'aux « pores les plus cachés de l'être » grâce aux « filtres de la réflexion », recherchent et caressent le souvenir du « doux péché », font amoureusement refléter la faute commise par « tous les prismes de l'art et toutes les facettes de la parole^ ».
(Test un pou aussi au nom do la moralité, mais bien davantage i)0ur dos raisons d'un ordre ditîérent, que Carducci s'en prend à une série de Français, auxquels, depuis M"'^ de Staël jusqu'à Zola, il reproche d'avoir préparé ou consommé, sinon la morl, du moins une déplorable éclipse de la poésie, d'avoir, de longue main, ouvert la voie ou même assuré un triomphe momentané à la littérature naturaliste et expérimentale. Selon lui, le mal s'était, en un sens, manifesté d'abord par le dédain des vers dignes de ce nom et la faveur de la prose poétique -. Les principaux coupables seraient M'"*' de Staël et Chateaubriand qui, n'ayant ni le don ni l'amour dos vers, « surent ensorceler, avec le roman lyrique ou épiciue, la g«uiération du (lonsulat et de l'Empire »; — le célèbre tragédien Talma, dont le pernicieux
* Carducci, Opère, IV, 20.5-6; — Chiarini, Memorie, p. 204-.'». Dniis uiio lottHî {Lettere, I, liX)), Carducci écrit : u A me il gonere porco-fottulo ii<»ii piacc Uf'inmeno nd ^Fussct. » C'est surtout I.oreu/.o Stecchetti qu'il rattiuhe A Musset : a Alfredo di Mussent ha pi-cx rento leiiitt iuianieute Loreu/.o Slt'e<ln'Ui. chi' union' dd lual soltilc a vfutiduf aiuii. facendo la prefrhiei-a ddla sera. » rO/yr/r. IV. 2î)(».)
= 0/)r/7'. IV, 2S1.
conseil était : «■ Plus de beaux vers » ; — Beyle. plus hardi encore, car il prononçait : « Plus de vers du lout », et avait luimême coutume de lire comme modèle de style des articles du Gode civil, ce qui ne l'empêchait pas d'être « un écrivain faux et afîecté. impuissant à la création d'art », comme le prouvent ses romans, surtout le Rouçfe cl le Noir, titre où se trouve définie avec la plus srande exactitude la manière de l'auteur: — Balzac, doué d'un merveilleux talent d'observation et d'invention, mais incapable de comprendre les vers et d'imaginer qu'on prît plaisir à en composer, lui qui disait en haussant les épaules : *< Mais ceci n'est pas de la copie pour la presse » ; — Alexandre Dumas, dont la Dame aux Camélias passait, aux yeux de Garducci. pour bien inférieure à Phèdre et à lïernani : le conventionnel, sans doute, a sa part dans ces deux dernières œuvres; mais n'est-ce rien que « la belle parole ailée du vers, la pureté du dessin, le coloris enflammé, la langue élégante, la rime riche ^ »?
Balzac et les autres proscrivaient les vers, parce que. dans la vie réelle, on ne parle pas en vers : la prose seule serait vraie. De même, sous prétexte de vérité, on renversa épopée, tragédie, pour faire place au roman et au drame historiques. Mais, constate Garducci, voilà que ces derniers, à leur tour, sont battus en brèche par le roman expérimental et le drame du même nom : c'est la conséquence du positivisme et de Vamcncanisme chaque jour on progrès. La logique, ajoute rageusement le critique italien, xt'iit qu'on n'a])plaudisse rien désormais, sinon « le vrai malériel. \v vrai qui se touche, (pii se manie, (lui s'achète et se vend ». « Gourage, conclut-il. cuiu^ige, Sancho Pança... Plus de théâtre, mais des spectacles; plus de drame, mais la cour d'assises; plus d'art, mais de la pr-oduction =! »
Si (iardncci distribuait la n^sponsabilité du mal entre plu-
' /(/.. XII. ^?^^. Cost a propos n'iinp roprésontation (!•' la Dnmr aiijr Camélia» îi Bolounr. (iinlncci (uiars 1K.S2) ()iinlifio cfttp pi^f>^ « primo od nltimo ]»arossisinn (1«>1 rninanl icistiio svolL;rn!<>si a vcrisnio «.
' (tpcrc. IV. 308: XII. 138.
sieurs Français, dont l'exemple avait été contagieux en deçà et au delà des Alpes \ un surtout recevait les coups de Tardent lutteur : c'est Emile Zola. Ainsi, en 1883, le professeur bolonais se riait des « ventrus zoliani » qui croyaient démolir Victor Hugo! Il se représentait avec une joie non dissimulée le moment où leurs descriptions malodorantes dégoûteraient « même les femelles des porcs- ». Il n'aimait pas qu'on suivît Zola même de loin et sans imiter ses excès. C'était le cas d'un jeune Italien qui, en 1886, avait publié des poèmes où il s'appliquait et parvenait souvent à reproduire dans leur vérité concrète certains côtés de la vie moderne. Garducci loua le succès de la tentative, mais regretta qu'on eût compromis les vers dans cette aventure. « Du Zola, concluait-il. je crois qu'il y en a assez en prose ^. »
Tels sont les principaux jugements de Garducci sur des écrivains français. Nous sommes bien loin de posséder son opinion sur tous ceux qu'il connaissait. Ainsi dans une lettre où, en 1883, il appelle François Goppée un « vil rimeur pour cocottes », il déclare qu'il n'y a plus de poésie en France, Victor Ilugo et Leconte de Lisle mis à part ^. Nous aurions souhaité une déclaration plus explicite sur ce dernier. Garducci lisait du Patin % du
^ ('hiarini, Memorie, p. 204, 382 ot suiv.
* Opère, IV, 398 : « O pauciuti zoliani, che ora vi credeto demolire Vittoiv Ilujîo, como voleté allora esser buffi ! àNfaudate attoiuo gli spazzaturai a laccogliere su'l lastrico le vostre descrizioni, che nou ne vorranuo piû ne mon lo fcnnninc de' poroi. Intanto positivisino c ainrricanisino lavorano di buzx.o biiono a macinare tutto il mondo do' vecchi iddoi, tntto Tidoalo o lutto il fantastico, tntto il classico e tntto il romantico, Nnlla ha da rimanore in pio<li. so non il vero materialo, il vero che si tùcca, che si brancica, che si coinpra o vendo, cho si ammazza. Coraggio, Sancio Panza, sii loçico. »>
» Il s'agit de M. Gnido Mazzoni. Cf. Cardncci, Opère, III, 441. 11 y a un cas où Cardncci se montra grand partisan de Zola. Cotte fois il ne s'agit pas i]o littérature, mais du rôle de Zola dans l'affaire Dreyfus {Opère, XII. 530).
* Lettre du 11 fôvrior 1.*^S:^. :"l Sommarnga, publiée dans lo Ciornalr d'Jtnlii (11. 2 avril llUO.
^ Lettere, I, 244. l'ii 1ns,~,. 1| s'ai^ii des 'l'rniiiiiiirs rfirm.
— il8 —
Boissier ^ du Flaubert-, du (roncourt '. du Bninetière*. du Pierre de la Gorce'; à son attention n'éeliappait pas l'Hisloire (Ir hi liltrraturc françaisr publiée sous la direction de P. de Julleville® : quelle impression lui restait de ces œuvres? Nous ne saurions le dire. Oii'il connût ces ouvrages, c'est du moins une nouvelle preuve (pie sa culture française était des plus vastes et qu'il ne cessa jusqu'au bdut de l'accroître. Et d'une façon générale, qu'il parlât de quelques-uns parmi nos auteurs avec enthousiasme, qu'il les jugeât tous avec impartialité, c'est une raison de plus pour les Français de l'estimer et de Taimer.
' I)a un caricggio incdito di G. Carducci, con prefazioue di A. Messori. Rolosna, Zanichelli, 1907. Cf. la lettre XII.
- Lrttere, I, 360. on 1004. Il s'agit de la Correspondance do Flaubert. ^ Il lisait leur Journal {Opère, XII, 51G).
* Il fait un emprunt si Brunetière.
' L<t1ere. 1, p. 375 ot 400. l/histoire du second Empire lui soniMo d'un maniement incommode.
• /rf.. p. 33G, en 180G.
CHAPITRE V La fortune de Cardiicci en France
En France et en Italie, c'est une opinion traditionnelle qu'avant d'obtenir le prix Nobel, en 1906, et d'imposer ainsi son nom aux journaux de tout le monde civilisé, Garducci était, dans notre pays, un inconnu ou peu s'en faut. Déjà, en 1882 i, M. M. Monnier élevait une plainte dans la Nouvelle Revue : a Savez-vous comment il a été récompensé de son amour pour nous, de son antipathie pour la Prusse? Les Allemands Tétudient, le traduisent, le cajolent; l'un d'eux, qui a de la compétence et de l'autorité, M. Karl Hillebrand, a déclaré que l'Italie, depuis la mort de Leopardi, l'Europe depuis la mort de Heine, n'a pas produit lui poète pareil. Nous, en revanche, nous ne le connaissons pas. Nous n'avons sur lui, dans notre langue, qu'un article de revue maussade et médiocre. Tâchons de réparer les torts de notre ignorance et de notre ingratitude : c'est le moins que puisse faire notre bonne, humaine, géniale, expansive littémture de Finance- en fav(Mii' d'un liommc (|iii l.i conu.-tîl ef (jni la défend si bien. »
Un quai't de siècle plus tard, en 1000 et en 1007, M. Jenji Carrera, dans Ir Tfni}ts'\ ci. M. .InIIimi LiM'li.iirc, (l;in^ l.i /Irnic latine ^^ ne ])arl;ii<Mil juis de (•(ini|»lèl(' iijiinr.incc cl l.i nuance c-l
' T. XVI r. jnillct-aont 1882.
^ Ce sont, un n<' l'a pas oiihlir. les mots iiirmcs dmii ('ni-<lncci se st'r\;iii \u\\w (|ualifii'r notn* litI('M-atiir(\
'' l'rtit 'l'( ni/ts (lu 1"" drcM'inlin' liMH;. * l'erue latine. Taris. *_'.') ni.irs 1ÎH)7.
importante), mais écrivaient néanmoins, le premier : « C'est à peine, hormis quelques cercles de lettrés, si Paris sait épeler son nomî », le deuxième : « Jusqu'à hier encore, La renommée de Garducci, au delà des frontières de son Italie, n'était pas sortie des cercles littéraires. »
Entre 1882 et 1006. on trouve plusieurs fois sur Carducci, des (l(Mi\ côtés des Alpes, des affirmations tranchantes ou atténuées, comme celles de MM. Monnier, Carrère. Luchaire ^ Garducci luimême, quand il déplorait qu'on nép^ligeât chez nous la langue et la liltérature de son pays, ne trahissait-il pas un regret et un désir intimes? Il nous croyait injustes pour lui qui nous avait tant aimés : il eut souhaité nous voir comprendre sa pensée, que plus d'un élément rapprochait de la nôtre; il supposait n'être qu'un simple inconnu pour nous. Oï\ il n'était aucunement insen- >ihle à la légitime gloire d'auteur. On n'en peut douter quand on lit avec quelle complaisance il entretenait sa femme, en 1873, d'un témoignage venu pourtant dun pays qu'il plaçait aloi^ bien au-dessous de la France : « Même les journaux allemands parlent de mon dernier livre et un d'entre eux dit que je suis non seulement le premier poète d'Italie, mais encore, après Heine, le premier poète d'Europe-, » Gomme il s'empresse, en 1880, de recueillir certains propos de la reine Marguerite causant avec luil Ajtrès avoir cru bon d'avancer «pie t< les Français ne comprennent jamais les Italiens », elle exprimait le plaisir que lui avait jirocuri' un réciMit article i\o la Hcrur des Deux Mondes, on (m rendait justice à Garducci et on disait, ajoute-l-il. <■ (pie je suis nnii "-euleuieiil le pi'cmier p«M'te d'Italie, mais un des deux ou li'dis xi'ainieiil liiMiid^ du cniilinent '• ••. De pareils articles iV.iiieais élaienl-ils rares, ou bien Gardueei if^iucirait-il en j^lus
' Xoinmmont Kosor AUou, Un po^tc italien, O. Carâucti. Paris, Jonnnst, 1S.*^*Î; ('oUinot. dans Ln t'rrssr, on ]8S.">; Iloctor Lacocho. dans la iM'rfarc (!«• sa irailuction dos Ode* barbare», Uonnos. 181)1.
' Canlucci, Litière alla fawifjlîa e a Scrrrino ]\rrari. Uologna. T.H.5. ji. 17. Ii'itri' «lu 4 n()v<Mnl»r«' IViTH.
' Jd., p. 137. lettre du 17 août 1880.
grande partie ceux qu'on publiait sur lui dans notre pays? On le saura bientôt, du moins Tespérons-nous; car ce chapitre voudrait établir tout d'abord si des efforts furent tentés en France pour recommander les œurres de Garducci encore vivant, et lesquelles, parmi ces œuvres; si, en fait, l'auteur fut connu chez nous, par qui, sous quel aspect : comme représentant de certaines tendances politiques ou religieuses, comme poète, comme philologue?
En 1882, M. Marc Monnier, on l'a dit plus haut, écrivait de Garducci : « Nous n'avons sur lui, dans notre langue, qu'un article de revue maussade et médiocre. » Il avait raison de qualifier ainsi une étude de Louis Etienne parue dans la Revue des Deux Mondes, en 1874. Il se trompait, en revanche, lorsqu'il avançait que cet écrivain seul eût attiré l'attention du public français sur Garducci. Avant 1882, la tentative s'était déjà renouvelée au moins sept fois et, le plus souvent, par le canal de périodiques dont l'autorité passe en général pour grande. Pour s'en convaincre, qu'on jette un coup d'œil sur le tableau placé ici en note ^
^ Voici, par ordre chronologique, la liste des articles, des chapitres mi dos passages consacrés à Carducci en France avant sa mort. 1S70. — A. Koux, Ifist. de la litt. ital. contempor., p. 409. Paris, Durand et
Pedoue-Lauriel.
1872. — G. Paris, sur le livre Cantilene e hallate, atramhotti c niadrii/uli tiri
secoli XIII e XIV (Romania, p. 115-119). 1874. — L. Etienne. Poètes contemporains de Vltalie. M. (iiosuè ('(inliicri
{Rcv. des Deuas Mondes, V^ juin).
1874. — *** Sur le livre Studi letterari {Revue critique d'Jiist. et de litténit.,
t. II, p. 17.5).
1S7G. — *** Sur les Rime di Fr. Petrarca sopra argomenti nioralt c iWrvrni
a cura di G. Carducci {Revue critique, t. II, p. 200). 1879. — L. Garel, Poètes italiens contemporains, G. Carducci { f.a j< une
France, V^ juillet).
1881. — *** Sur l'élude Un poeta d'amore {Ronwnia. p. 809). 1882. — M. Monnier. G. Carducci, poètr italien (Xour. I\'(rur. .inilI^-l-.-ioni
ISS.'}. — K. AIlou, In jtoi'tc italien. Paris, Jouausl. 1S85. — T. Checchi. ManzonicnH rt Carduci-inis (Ri vue rontrniiinraiuc,
mars
Nous n'insisterons pas sur un jugement rapide jeté en passant. mai< dès 1870. par M. Aniédée Rcuix. dans son Histoire âf 1(1 lilfrrdfnrc iinh'pnnr ronfrinporaine. « La muse do Carduoci. raiilas(jii(\ vai:al)(m(l(\ htur à tour attendrie. et railleuse», a souvent des accents pénétrants et doux comme les chants de Musset. »
C'est aussi le poète que M. Etienne examine en Carducoi, dans ce fameux article daté de 1874, où il ne se préoccupe pas d'analyser en toute impartialité un groupe d'œuvres et d'en établir la
ISS.'). — K. ( ottiuf't. dans La Presse (cf. La Pafria de Bolojrno. l*""" inniN ISS"»). 18S8. — *** JjCs Fêtes tic Bologne et l'Italie actuelle (La \our. Ji(rii(. jiiill»'!-
août. t. LUI).
18SS. — (î. Boissier, IjC huitième eentenaire de VUnivirsiti de liolof/ne {Rev.
des Deux Moudes, t. LXXXVIII. p. C.Oi) «4 suiv.). ].SS.S. — (J. Lafayo. I^es fêtes de l'Université de lUtlofjne {Rcv. internatio)iah
de l'enseignement, t. XVI).
18S0. — *** Sur YOpcra di Dante, par G. C. (Romania, p. 201). ISSO. — I*. d«^ Xolhac, Ti projjos do lîi trad. des Odes harhnroi ]M\r .T. I.u,i:<»l
{Revue er'itique, t. II, p. ~\S).
ISiîM». — Ed. Rod. Jm Biographie de Dante {l\*rr. dr.s Drur Mondts, 1,"» dé-
f'('inl>r«>).
ISîM). — *** A propos d.'s ()/>cre di (i. (\ lîoloirna. Zanicliolli. 1. I-IV {Revue
(ritique, t. I, p. 495).
ISîU. — De Nolliac. Préface aux Troisièmes odrs harhar<s, trad. de .7. I.uirol.
l'aris. Lcint'irc.
1S}>2. — r. de Nolliac. sur la «S'/oria del Qiorno {Revue critique, t. II. p. .'ÎSD. ISDL». — V. (1,. Xolhac, sur le 1. VIIÎ des O/urc di O. (1 {Rer. crit.. t. I.
ISI»;;. — 1». (|<> Nolliac. M iiropos du livre d»- I>. ZaïiiclK'lli. Studi politiii r stn-
rici {R(V. crit., t. I. ]). 517).
IS'.U. — \]. T.. Renie littéraire de l'étramter. Italie {('orr* spondnnf. 2*' triiu.,
1Sî>."». — F. C'arry, /.(/ poésif contemporaine tn / falie (Correspondant, lo juillet). ISÎM». — V^o Ojelti, Quchjues littérateur.-- itali< ns (Revue de Paris, ^'^ février). 18î>7. — *** Sur les ('<icee in rima raccolte da (î. (\ {Ifomania. p. .'M4). 1SÎ>S. f\ D.'jol». sur l'étude Le tre canzoni jtatriottichr di (i. î.ropardi [l'er.
criti(iue. t. I. p. 41'»).
1898. — .T. I*oriiis. La poésie italienne contemporaine, Paris. lîM).",. — (J. Descliauips. Silhouettes d'Italiens (Le Temps, 18 o<'tohrp). 11KM. - (î. (Jraiti)e, Carducci (h'enaissance latine, ir> avril). !!•(►.■». — M. Muret, Sur ridéali.<ime de Carducci (repnxl. dans La littérat. ital.
d'aujourd'hui, l*aris. 11M>C»).
lîxir». .T. ('arrén». art. dans lo l'itit 'Lnnps, 1"^ déernibre. 11M»7. - M. B(»ulenffer. 1 la gloire de Carducci (Rev. bleue, 19 janvier).
valeur eslhotique; son but est de dénoncer un républicain et uii adversaire de Pie IX. 11 semble bien qu'il ne puisse ou ne veuille pas se dégager des luttes qui agitaient alors la France ellemême, et qu'en frappant cet Italien, il soulage son amertume et ses craintes de monarchiste et de catholique français. 11 accorde bien un demi-compliment à Carducci : « Ses écrits prouvent un véritable talent, et de ses elï'usions républicaines, qui sont même quelque chose de plus, il restera sans doute des traits de satire, quelques mouvements lyriques, dont le souvenir sera lié à celui de l'histoire contemi)oraine. » Et voilà toute la part de l'éloge : c'est peu. En revanche, que de i)()intes contre ce « jeune homme cpii s'attaque directement au souverain pontife et l'excomnuuiie à sa manière en vers lyriques! M. Carducci l)rùle ce qu'il a adoré; il a outragé la majesté poiitilicale dix ans après avoir chanté le saint sacrement ». Mais le républicain surtout est fustigé en Carducci. Après les Levia Gracia et les Decennali (( le public vit (ju'il avait alîaire à un auteur atîamé de répiilation : M. Carducci ne craignit pas, dans ses vers, de mettre au premier plan sa personne... 11 ambitionna d'être le Tyrtée de l'Italie; mais de quelle Italie parlait-il? \on de celle (jui s'est sagement groupée autour d'un roi constitutionnel, ([ui a voulu se posséder elle-même, se posséder tout entière, et cependant rester fidèle aux croyances, aux soinenii's de son passé; celle (pi'il iji\()(iuail, il la voyait dans l'avenii', et il l'exlmmait des ruines de l'antiquité. Il se taisait sur la délisrance entreprise de comnuin accord avec un peuple allié; il était muet sur \os grandes batailles fijrmidables et gardait srui enthousiasme \u)\iv l'expédition du général improvisé qu'il appelle le Thrasybule de Caprera, il gardait tous ses chants pour la surprise, pour le coup de main de Sicile et de Naples. Voilà donc l'idéal de M. Cai*ducci : être le poète de la république italienne. A défaut d'une autre, [il] chante la république française, rancienne. celle des iJesmoulins, des Danton, des Hobc-^jncn-c M.n-.il lui-ni<''nie a sa part, non d'éloges, — M. ( '.ardiicci r>( liomnie (i'esj>rif, — mais de souvenirs (ft d'excuses, le tout puisé dans M. Michelel. Nos
ùrrivains radicaux ont ]>r\^ de renipirc >ur la démocratie italienne : Mazzini est délaissé comme mystique et amoureux de l'idéal ».
S'il faut du imùns en juger par les apparences, Carducci re(;ut d'assez bonne j^ràce ces coups de houtoir. Dans «me note aux Giamhf rd rinuli, on lit : « M. Klienne a beau être de mauvaise humour cunlie nnii et (-(uitre mes idées politiques, je dois lui savoir gré davoii* traduit avec tant de fidélité et de grâce quelques-uïis de mes vers qu'il lui .1 j^In d'insérer dans son essaie » En réalité, sans i)arler (le> hommages que. vers le même temps, lui valurent en Italie, en Autriche, en Allemagne, ses Nuove Poc^iey Carducci trouvait en France même une ])récieuse compensation au dm- traitement de Jyouis Etienne-. Elle n'intéressait pas, il est vrai, le poète, mais le philologue. Toutefois, le ton des articles dont nous allons parler, la ïTputatioîi des revues où ils étaient imprimés, la signature qui suivait au moins un d'entre eux, devaient contrebalancer vigoureusement, dans l'àme de Carducci, le souvenir laissé par la Revue des Deux Mondes.
En 1872, Gaston Paris lui-même consacrait, dans Homanki^, un compte rendu détaillé à une publication mente de C.arducci, Cantilene e halhilc, slnnnbittli c mndrignfi nei secoli XHI e XiV. On exagérerait en avaiH^ant que t(tut visait à l'éloge dans ces pages. On y lisait en elTet : « 11 i\\ste encore quelques doutes sur le but précis et les limites que s'est assignés l'éditeiir, et il est à regretter (jii'il n'ait vvu desoii* mctire pour toute Introduction à son recueil (lu'unc attrrrfrnza de quelques lignes. Une préface ])lus (ItMnillée lui .lui'.nl aussi j>entiis <!<' nous dontier, sur les inamiscrits ({nil ;i consultés, des renseignements (|ui font un
' Pocffir, RoloîOisi. 1î>08, p. oOS.
' Cliinrini. Minunic, p. 18(5-7. On y voil coimnoiU \ on Tlialrr. dans la \'i'uc J'rcic Presse «!<' N'icinn' (ILÎ mars 187.'3), Jngoaii l'art icl<' «l'Htionno. « Man<'a al signor Eticnno osni t'at^ltà \\'\ couccpiro la vnlcanioa nainra riol CnHncci. »' rinipelo di qnolla polemica clio butta iiidiolro d'nn colpt» il liscio acca<loinio) Iraucese. »
peu défaut. 11 est Nrai que ces manuscrits sont indiqués en tète de chaque pièce, mais il aurait été bon de les énumérer et surtout de les caractériser : il est intéressant de savoir quel était le genre et la destination des recueils qui ont fourni les éléments de celui-ci; d'autre part, un assez grand nombre de pièces sont tirées de registres et d'actes publics, sur les feuilles blanclies desquels des notaires amateurs se sont amusés à écrire des poésies parfois fort i>eu graves : on voudrait avoir sur ces manuscrits d'un genre particulier des indications que, surtout hors d'Italie, on ne peut guère se procurer. » Mais ces critiques dis- })araissent comme dans l'ombre à coté des compliments dont Gaston Paris comble le recueil : « Voici un volume que nous ne saurions trop recommander à nos lecteurs. 11 contient tout ce que l'éditeur a pu réunir de poésies populaires du xiu" et du XIV'' siècle. Des trois cent cinquante-huit pièces que contient le recueil, la plupart étaient jusqu'à présent inédites, le reste était disséminé dans toutes sortes de livres. En exhumant les unes et en rassemblant les autres, M. Garducci a rendu à la littérature italienne en particulier et à la littératuie du Moyen âge en général un service des plus signalés. Mais il ne s'est pas borné à ce travail déjà si méritoire : il s'est attaché à constituer les textes
d'après toutes les exigences de la critique et en accordant
une importance toute particulière à la versification, trop peu respectée par les éditeurs précédents ; enfin il a joint à ces légères épaves du temps passé un commentaire extrêmement sobre, mais substantiel et instructif. C'est une prr)vince nouvelle que l'habile éditeur a ajoutée à la littérature de son pays, et ou doit surtout lui eïi savoir gré à l'étranger, où il était difficile jusqu'à présent de se faire la moindre idée du domaine que, grâce à ce volume, il est aisé maintenant de parcourir. »
En 1874, la Revue criliqut dldstoire cl de liilcralurr' ^ examinait les Studi lellerari de Garducci, et employait les (i'rnics sui-
' T. II, 1). 175. — ItCs studi Icttcrari parurent il Livomo, chez Vi^'O, 1S74.
\aiil> pLdir l'ii \aiiti'i" (luchiiK-^ parties. « Du iÎcitIoijijciuchI de lu liltcrature nationale : c'c>[ la i)ièce caiùtale do Tuiivraiie. l'iio cniditioii très ôteiidiii' vi très j>récisc est mise au service d'un esprit original, vil' et liiniineux. Des \ ues tuut^îs nouvelles sont ouvertes au lecteur >ur la littérature de Tltalie, étroitement rattachée à son histoire. Le ton de l'exposition est animé, le style esii <'harmant. Ces cent (piarante pages ne sont point un résumé spirituel de ce qu'on tiouve dans d'autres livres : c'est une esquisse d'après nature laite i>ar quekiu'un (jui a de bons yeux et qui manie fort bien le crayon. — Les dcslinccs diverses de Dante. Cet excellent écrit, dans hupiel raiitcni' s'est proposé de raconter les \ icissifudes de la gloire di' haute et d'exjxvser les difTérentes manières dont il a été cMinin'is, ii'esl inalhenreusemeiit j>as terminé. On éin*oii\e. en ai'riNaiil à la lin. un \(''ritable regret, et nous ne sanri(in> li'op engagci" M. Cardncci à ri'prendre cette curieuse étude, (pii s'arrête présentement à Boccjice, et à la mener jusqu'à nos jours. La iine>-se et la largenr des jugements se joignent ici constamment à une informarKui de^ i»lns rares. — Musique et jxfêsie dans le monde (''léf/anl du A/)'' siècle: cette étude a, outre un intérêt réel, lont le charme de la nouNcauté : l'histoire et les vicissitudes tli\crsi's du madriyal an xiv'" siècle sont racontées avec autant d'esprit (jue d'érudition. En résumé, de tous les livres écrits sur raiicicnne littéralniv italienne, il en est peu • ini soient à la fois aussi attrayants et aussi solides que celui de M. Carducci. »
nn.ind ]>arut, en 187(>, l'édition (jne Ciardncci donna des Hintc di /*'/'. l'elrareo snpra anjinnenli nunudi e dirersi. la même Revue critique^ s'exprima sur l'itnMMge en termes si ilatt43urs qu'on ne voit i)as ce qu'elle aurail jui ajouter pour ensorceler l'amourpropre d'un philologue. Mous disons d'un philologue, car incidiMument un mot trahissait un enthousiasme moindre pour les ]M»ésies de Carducci. « \'oici. disail-on. un pc^tit livre ex(]nis. Le
' T. 11, p. -00. — Le lra\ail df ("anhicci i»arut A Livoriu). chez \'i;zo.
texte est établi à l'aide des manuscrits et des éditions, lesquelles sont énumérées, classées et appréciées magistralement dans la préface; chaque pièce est précédée d'une courte introduction et accompagnée de notes telles qu'aucun auteur peut-être n'eu a encore eu. M. Garducci a dépouillé tous les commentaires antérieurs au sien (caractérisés aussi on ne peut mieux dans la préface), et il a extrait de chacun ce c[ui lui a paru utile à l'intelligence du texte; il ne faut pas croire que sa part personnelle soit peu de chose; on lui a laissé beaucoup à faire, et il a fait beaucoup. Nous noterons surtout ses rapprochements très nombreux et très utiles, entre les poésies italiennes de Pétrarque et ses œuvres latines, comme aussi ceux qu'il a établis, bien plus abondamment que ses devanciers, entre Pétrarque et les auteurs anciens dont il était nourri. Histoire, philosophie, esthétique, philologie, tout est considéré, éclairé, enrichi dans ce commentaire modèle. L'auteur ne polémise pas et ne rapporte que rarement les erreurs commises avant lui, mais en réunissant tout ce qu'on a écrit d'efficace sur les œuvres qu'il publie, il nous donne une histoire bien intéressante de la façon dont Pétrarque a été compris et goûté en Italie depuis son temps jusqu'au nôtre. M. Garducci, on le sait, trouve moyen d'être le plus exact des érudits, le plus minutieux des critiques, en même temps qu'un penseur original et un écrivain hardi. Quant à nous, nous trouvons ses travaux d'histoire littéraire préférables à ses a'uvres personnelles : ce dernier ouvrage est surtout digne de tout éloge. Il sera d'un grand prix pour les lecteurs italiens; quant aux lecteurs étrangers, qui croyaient connaître Pétrarque et l'italien, ils se convaincront qu'ils n'y comprenaient rien et ils auront plus ap- ])ris, après avoir lu ce livret. avec attention, qu'en faisant de longues études mal digérées. »
•Enfin, en 1881, la Roniania^ qualifiait l'article» intitulé Un
' l'. '.'O'.K I/arlicN' de Carducci avait paru dans la .\uinii [ntobnj'ui, v(d. <l<' jiiiivior-iuars 1881.
pocta cVarnore une « étude laite avec tout le talent que l'on doit attendre de son éminent auteur », lequel « a su admirablement traduire les plus beaux morceaux de Bernard de Ventadour ».
Des textes que iiuus avons recueillis, quelle impression générale se dégage? Elle ne concorde pas avec celle de M. Marc Monnier. En lait, déjà à la date de 1882, le nom de Garducci pouvait évoquer, en France, puiir une partie du grand public, ridée, plus ou moins vague, que l'Italie possédait un de ces poètes politi(|ues auquel ou accorde ou un refuse la sympathie, non pour des raisons esthétiques, mais suivant qu'on est soi-même monarchiste ou républicain. Quant à l'élite qui s'intéresse aux littératures romanes et surtout à l'italienne, on l'avait avertie, par quatre fois, de considérer Carducci comme un philologue dont les travaux doivent faire autorité.
Après 1882, nous verrons conuuent des publicistes français compiétèrenl et i»récisèrent l'opiniun c^u'cjn ]iouvait concevoir du poète et du citoyen, en même temps que d'autres continuaient à signaler les travaux du savant et que plusieurs s'attachaient à peindre l'homme privé. Au cours des vingt-quatre années qui s'écoulèrent de ISN-J jusqu'à la niorl i\v Garducci, nous ne trou- \(»ns [>;i^ inoins dt; vingt-sej)t ai'liclcs ou chapitres consacrés (•oni])Iètcuieiil ou eu parlie au itiand Kalieu. Beaucoup paiMireid daii> les revin's ou le> joiiriianx les plus répandus et les plus i(''pu(<''> : la lirtiic (1rs Jh'tf.i lUotidcs, le Correspondant , la NourcUc Hcrnr, la Ilcruc lilrnr, le Mercure de France, Honiania, la lirrur t rilii/ne d'hisloirc cl de littéralure, le Temps. Ils étaient souxcnl l'cruvre d'auleurs auxquels s'attachail et s'aKache rncor»' une grande auloril»'. Parmi l«'s signataires, MM. (la^lon Roi^^in- cl CuMir-t's {..ilaxc a\aienl \n et entendu Cii'diicci, MM. Marc Munnirr d Picnv de \dlhac gardaient
même précieusement le souvenir de conversations échangées avec lui.
Dès 1882, M. Marc Monnier traçait de l'homme privé un portrait bien fait pour concilier à Garducci les sympathies de tous ceux qui croient possible et séduisante l'union de la science avec la bonhomie, des vertus familiales avec un tempérament de lutteur bourru et passionné. « Qu'on ne se fie point au portrait qui est en iêie de ses poésies nouvelles, écrivait donc M. Marc Monnier; l'artiste lui a donné un air farouche et truculent que Garducci n'a pas ou qu'il n"a plus. Qu'on aille plutôt le voir à Bologne et qu'on monte sans trembler les huit rampes {otlo scale) qui mènent à son étage... Vous arrivez; le nom est sur la porte. Une jeune fille accorte et avenante vient vous ouvrir; c'est la fille du poète, elle se nomme Béatrix, en mémoire de Dante. Sa sœur cadette, vive comme la poudre, se nomme Libéria. A la bonne heure, nous sommes chez un père de famille! 11 n'y a de vraiment redoutable au monde que les célibataires. Entrons donc; le poète nous attend : il a bien la barbe et les cheveux noirs, le teint bronzé, le corps trapu de son portrait, mais tant de bonté dans l'expression, tant de cordialité dans l'accueil, des rires si francs, des silences si modestes, et aussi tant d'amour pour la France depuis nos malheurs, qu'on se sent bientôt chez un frère latin et qu'on serre avec effusion la main de ce galant homme. Il vous parle avec émotion d'un fils qu'il avait nommé Dante et qui est mort « dans le triste novembre de la triste année 1870, pendant que les Prussiens assiégeaient Paris ». Il vous écoute avec patience, comme si vous étiez quelqu'un; des jugements très nets sont exprimés sans arrogance. On sent, à certains frémissements, à certaines étincelles qui lui sortent des yeux, qu'il doit bien rugir quand il est en colère : mais avec les inconnus qui ne lui inspirent ])ns de défi.incc. il ;i plutôt l'altitude et la mansuétude du lion .m ropos. Il vil hvjrKfuilleineiU, studieusement, en érudit cl en ai'lislf, ti'ii\;iilit' h«',iiic(inp. fait son cours, purs, aux licnF*c> ^W récréation. i'i''\c des vers qnil n'écrit pas sur-lc-ch.iniii; il cimjnc ses impressions ôt si's émo-
- liJO -
{ions qui cclateroni un Jniii" vn strophes ardontos. 8os ôtudiaiits radorent, et il a des amis dans tous les camps \ »
C'est encore un peu Tliomme privé, mais surtout l'homme politique, le professeur, l'orateur, qui revivent dans les souvenirs remportés d'Italie, par trois Français revenant des fét^s données à Hologne, en 1888, pour le huitième cent^Miaire de l'Université -. 11 s'agit de MM. Gaston Boissier, Georges Lafaye, aujourd'hui professeur à 11 iiiversité de Paris, et d'un anonyme. Tous trois concordent pour snuiigiier le rôle important que joua Garducci dans ces solennités et i>our rendre sa personne sympathique au lecteur. « 11 a été, dit l'un, le héros des journées de Bologne : le discours qu'il a prononcé en était la partie la plus importante, le clou; il a été acclamé partout où il s'est montré, et ses admirateurs lui ont offert son buste en bronze, en attendant qu'on l'in.stalle sur les places publiques. D'où vient donc la grande popularité de M. Garducci? 11 s'est imposé par la puissance du génie, personne ne le conteste, tous les partis s'accordent pour l'admirer. » Avec plus de détails, M. Lafaye portait le même témoignage : « Le discours de ^L Garducci était celui que l'on attendait avec le plus d'impatience et de curiosité; c'était le grand morceau d'apparat. Le ministre et le recteur ont parlé au pied du trône royal; M. Garducci est monté dans une chaire, tendue de velours rouge, qui avait été préparée exprès pour lui et d'où il dominait l'assistance. C'est lui en réalité qui a porté la parole au nom de l'Université bolonaise. 11 a dû cet honneur à la tlignité de son caractère, à l'ancienneté de ses services, à son talent d'écrivain et de professeur, enfin à la popularité dont il jouit en dehors même du groupe universitaire auquel il appartient. G'est qu'en effet M. Garducci est, sans contest<ition, le poèt€
» Kouv. Revue, 18S2.
' Xour. Ifcrur, jiiillrt-noftt 1S8<'^ ; Lvs fcics fie linhuim. an. anonyiur ; — /»*('r. inidiiai. <ic l'cnscift.; G. Lafaye, Les fctca de l'Univ. de Itoloijiu:, juillet- (l«VfMnl)n' l.^.<tS: — /fer. des Drux }fnndrs, 1SS,S, t. T.XX.WIIÎ. nrl. «lo n. lîoissicr.
le plus distingué de l'Italie contemporaine... Il s'est attaché à la ville on les circonstances Tavaient amené et il n'en a plus voulu sortir; il y est aimé, considéré, et il exerce sur l'opinion publique une influence tout à fait exceptionnelle. »
Quant à M. Gaston Boissier, il commençait par un croquis rapide et expressif de Garducci : « G'est un homme vigoureux, d'une figure épanouie, ouverte, animée, dont les larges épaules portent une tête puissante, et sur les traits duquel se lisent également la force et la bonté... » Puis, s'arrôtant au discours lu par le brillant professeur italien, M. Boissier ajoutait : « Il m'a semblé que la fin surprenait quelques personnes par sa hardiesse. M. Carducci y fait un éloge enthousiaste de Mazzini « en qui, dit-il, l'idée des Gracques s'est faite moderne », et qu'il appelle, sans aucune réserve, un grand homme; il insiste avec orgueil sur le spectacle extraordinaire qu'offre l'histoire contemporaine de l'Italie, qui nous montre à la fois « un républicain monarchique, un monarque révolutionnaire, un dictateur obéissant : Victor-Emmanuel conspirant pour la liberté avec Joseph Mazzini et Joseph Garibaldi ». Il ne manquait pas de gens autour de moi qui trouvaient que ces souvenirs n'étaient pas de nature à plaire au souverain qui écoutait, et qu'il eût été plus convenable de les lui épargner; ils ajoutaient que, du reste, il n'y avait pas de raison d'en triompher, car ils sont la faiblesse de cette jeune royauté et lui créent des embarras dont elle aura peine à sortir. Ce n'est pas l'opinion des Italiens; autour du roi, personne ne semblait choqué de l'audace de l'orateur, et, à la fin du discours, le roi lui-même lui a tendu la main de la meilleure humeur du monde. Après tout, M. Garducci n'a rien dit qui ne soit parfaitement exact. L'aristocratique maison de Savoie n'a délivré l'Italie que parce qu'elle a, sans répugnance, tendu la main à tous les alliés qui se présentaient. G'est ainsi que toutes les Corées coulraires qui IVrincnl.iiciil d.ins ce malheureux pays se sont unies pimr l.i Inlle; le e<inil);il Uni. elle< ne se sont pas séparées, el il semble bien ([n'en ce nnifuenl elles soient «'U train (le s«' lOndre. »
Sur le même sujet, Fanonyme de la Nouvelle Revue écrivait : « Son discours de Bologne, il Ta j)rononcé tourné vers le roi. mais dans lequel il a déclaré voir « le représentant de la souve- « raineté du peuple italien réuni libre dans une patrie une »; et le roi Humbert a accepté ces expressions. Tout cola est fort beau: un poète devenu une puissance et traitant, dans un pays monarchique, d'égal à égal avec l'Etat. »
Vers la même époque et durant les années qui suivirent, c'està-dire, raj>pelons-le, entre 1882 et 1906, les spécialistes français continuaient à estimer en Garducci, autant que par le passé, le philologue et l'érudit. En 1880, la Romania^ déclare que le discours intitulé l opéra di Dante « n'est pas seulement éloquent, mais contient des vues justes et profondes ». En 1890, on lisait dans la Revue des Deux Mondes - les lignes suivantes : « Dans le troisième tiers de ce siècle, les études d'histoire et d'histoire littéraire prirent en Italie une extension nouvelle, et furent pratiquées avec une impartialité, un désintéressement qu'elles ne pouvaient guère avoir au temps de la lulte pour l'indépendance nationale Le xin' et le xiv' siècle. — « l'âge d'or » de la littérature italienne, — devenaient le but de recherches de plus en plus nombreuses... Le poète érudit (lui a été le héros des fêtes de Bologne et dont la pdi^ularité va toujours grandissant, M. Giosue Garducci prenait de fail la direction de ce mouvement, et l'on voyait paraître, à côté de ses nombreux essais, des éditions soignées des contemporains de Dante ^. »
Gette même année, les quatre premiers volumes des œuvres complètes de Gai'ducci * provoquaient sans doute, dans la Revue critique ', (.W trrs légères censures : on regrettait que certains
* P. 309. L'article de Carducci avait paru dans la Nuava Antolog'nK vol. »lr janvier et mars ISSl.
• 15 d<sceuibre, arliclf <lo Ivl. Ro<l.
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travaux du maître n'eussent pas été mis plus minutieusement au courant des progrès de l'érudition ; que d'autres — il s'agit de rapports sans grande originalité — tinssent tant de place dans ces recueils. Le ton du compte rendu n'en était pas moins bienveillant et laissait même, par instants, percer l'admiration. Quelques lignes contenaient un témoignage de gratitude. On y lisait : « Le dernier morceau considérable [du tome IV] est intitulé : Ça ira, chef-d'œuvre de prose ironique et vigoureuse. Un Français, quel que soit d'ailleurs son sentiment politique, ne pourra en lire certaines pages sans une émotion reconnaissante; il y a des langues dans lesquelles nous ne sommes plus habitués h entendre juger notre pays avec équité; notre poète, au contraire, sait voir de haut les hommes et les choses et regarde l'histoire avec un cœur droit. »
En 1892 et 1803, M. Pierre de Nolhac consacrait deux articles à Garducci. Dans l'un, il considérait les Studi letterari comme <( un des meilleurs [ouvrages] que la critique dantesque de ce siècle ait produits » et l'étude Délia varia fortuna di Dante comme « classique pour les amateurs du trecento, et aussi pour les amateurs de belle prose moderne^ ». Dans l'autre, il s'occupait de la Storia del giorno, parue depuis quelques mois. « Nous avons, disait-il, la bonne fortune de voir aujourd'hui Parini étudié par un de ses émules, le poète Giosue Garducci. L'éminent critique s'est borné à traiter du Giorno et à en faire « l'histoire » ; mais il su mettre dans ce cadre, étroit d'appal'ence, le tableau le plus précis et le plus vivant de la société qui entourait Parini, de son milieu moral et intellectuel, de l'in- Huence qu'il allait exercer sur le sentiment public et sur la poésie... Il a analysé, avec sa pénétration ordinaire, la grande composition de Parini, l'a mise en regard des poèmes satiriques nationaux ou étrangers qui l'ont précédée, en a dégagé l'originalité d'ironie et de description. G'est le mérite particulier de cet
^ Revue eritiquc, 1893.
artiste merveilleusement conscient qu'est Carducci, de savoir découvrir chez ses irrands confrères les intimes ressources de leur génie \ »
En 180.S. Carducci ayant publié un travail sur le tre cauzoni patriotlichr de Lmimnli. M. Charles Dejob ou donna un élogieux compta rendu -.
L'année d'avant, la Hoinnnin jui-eait ainsi les Cacce in rima dei secoli XIV c W : « Dans une préface ofi la critique est aussi pénétrante que la forme en est élégante. M. Carducci montre que ce genre est un développement du madrigale... C'est uïi recueil charmant, auquel les savantes notes de l'éditeur ajoutent beaucoup de prix, ainsi que les variantes abondamment puisées dans les manuscrits ^. »
Plus rares (pic les articles en l'honneur du philologue, les études ou les passages sur Carducci poète ne manquaient pas non i)lns. de 1882 à 1900 : on a pu le voir par le tableau bibliographique inséré plus liant dans une note. Pour le proclamer le premier poète de l'Italie contemporaine, l'accord était unanime. On allait même juscpi'à jirétcndrc (jne, (lc])uis la Renaissance, la péninsule n'avait pas vu son pareil ^ Tantôt on notait sa parenté avec Victor Hugo et Heine •'. Tantôt on vantait sa virtuosité. Carducci. disait M. Marc Monni(M\ « fait ce (jii'il vent du vers italien (pTil assoui>iit à son gré. creuse et polit, fouille et tord d'une main puissante et habile, lui iin|to>ant tous les tons, tous les modes, le débarrassant surtout du harnais académique pour le monter à jkmI, à la manière des anciens. Comme artiste, Carducci est à Leopardi ce que Victor Hugo est à André Chénier; il a moins de limpidité et i)lu> de b»niillonnements, des chutes et des jets d'écume ofi scintillenl fonfes les couleurs: il cause moins
' Id., 1S02.
' /il., t. 1. p. 4ir>, (le 1808.
* I{cv. ihs Diii.r Monârft. Correspondant. \our. Hrrur. nrlich's ('it«''s.
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d'admiration et plus d'étonnement ou, pour mieux dire, une admiration plus intriguée et plus agitée. A la vérité, ce classique a bu le suc du romantisme, et s'il bat aujourd'hui sa nourrice, comme faisaient Henri Heine et Alfred de Musset, il n'en est pas moins fort et dru du bon lait qu'il a tenu d'elle^ ».
Aucune attaque passionnée contre les thèses politiques ou religieuses soutenues par le poète dans ses vers. Visiblement on essayait d'être objectif, de trouver des explications honorables à ses violences de langage, d'atténuer ses audaces, d'obtenir son pardon.
Avec cette dernière intention, M. Carry écrivait, en 1895. dans un article presque tout entier élogieux, et qu'une revue comme le Correspondant ne refusa pas d'insérer : « En ce qui regarde l'inspiration morale de ses œuvres, nous aurions naturellement plus d'une réserve à faire. On l'aura dépeint tout entier quand on aura dit qu'il est, avant tout, un païen, mais un païen enflammé des idées politiques de son siècle. Une grande partie de son a:'uvre est consacrée à glorifier les idées révolutionnaires : cet Horace était doublé d'un Mazzini. Toutefois, M. Carducci a à peu près dépouillé son radicalisme d'antan pour se convertir à la monarchie et au conservatisme... Le féroce démagogue d'autrefois est presque devenu le poète attitré du Quirinal... Ses idées religieuses semblent avoir suivi uwi" évolution analogue. Au mois d'octobre dernier, chargé de prononcer le discours d'inauguration pour le nouvel hôtel de ville de la république de San-Marino, il avait pris pour thème de sa harangue officielle la glorification de l'idée divine dans l'histoire : nous voilà loin, on le voit, de l'I/i/nnie à Satan. »
De son côté, M. Maurice Miurt idaidaif. ru I'.hC). la cause de Carducci auquel, pour des scrupules religieux, l'Académie de Stockholm venait de refuser le prix Nobel. « Carducci, affirmaitil, n'est pas plus athée qu'il n'est matérialiste. Il semble croire à
id.
lin Diou impersonnel, commencement et fin de toutes choses, à un Dieu qui ne se révèle pas à l'homme, mais dont chaque jour révèle à l'homme un lambeau. Carducci est tout disposé à admettre le principe de l'immortalité. La philosophie de Carducci préconise... une vie terrestre frugale simple et saine. Elle recommande la pratique de la vertu, elle proclame la noblesse du sacrifice, la grandeur du devoir, la sainteté du travail, l'amour de la liberté; de l'humanité, de la patrie \ »
Quant aux fluctuations politiques de Carducci, personne ne songeait à les lui reprocher. Elles s'expliquaient, disait-on, parce fjii'il ])onrsuivit toujours un même idéal : l'idéal national. 11 fallait ({ue l'unité se fît et se maintînt : suivant que la monarchie favorisait ou contrariait la poursuite de ce but suprême, le poète s'opposait à la maison de Savoie ou la célébrait -.
Après tant de textes cités, comment admettre que le nom de Carducci eût été rarement prononcé en France avant 19(X}? Comment croire que l'Académie de Stockholm nous l'ait presque révélé le jour ofi elle décerna le prix Nobel à l'illustre Italien? A ce moment déjà, des témoignages nombreux et autorisés avaient été rendus parmi nous à Carducci philologue et poète. Le malhcui" voulut que lui-même les ignorât. C'est qu'on négligea sans doute de lui faire parvenir toutes les pages françaises consacrées à son talent :.il n'eut pas manqué d'en être touché.
Mais le public avait-il entendu les appels faits en l'honneur de Carducci? De nombreux lecteurs français étaient-ils entrés en contact avec lui? Non, répondent les italianisants français. VA (\\}\ |M»uri'.'iit mieux le <;i\(»ii' (|n'(Mix? 11 s'agit de faits contemporains; p;ii' jM'ofession. pouri'ait-(»ii dire, ils sont amenés à constater si, .nitonr d'eux, ou a des clartés de telle ou telle œuvre italienne.
"* Chap. cil<? (lo son livro.
' r. do Xolhac, dans la licnic cntiquc, 1SÎ)3. t. I, p. 517; — J. Cany. dan«< le Concspondani, art. cité; — ^l. Muret, dans le chap. cité.
Il est vrai que le? admirateur? eux-même? de Garducci pouvaient être rendus en partie respon?ables de la froideur ou de l'ignorance du public français. Leur sincérité avait nui aux poèmes du maître. C'était sans doute exprimer sur eux la vérité toute pure, mais non pas, en revanche, nous engagei* à les lire, que de nous suggérer combien il est difficile d'en bien pénétrer le sens, lorsqu'on n'est pas très au courant de riiistoire politique d'Italie, considérée surtout au cours de tout un récent demi-siècle. Or, voilà bien la conclusion qui se dégageait plus ou moins de passages d'ailleurs très justes tels que les suivants : « Gomme prosateur et surtout comme poète. Garducci a été la voix la plus éloquente de sa génération, et cette génération était celle qui entrait dans la vie au moment do la guerre de 1859, qui a souffert cruellement d'Aspromonte et de Mentana, qui a vu ses vœux remplis le 20 septembre 1870; tous les enthousiasmes, les découragements, les colères, les triomphes du patriotisme italien en cette mémorable période ont un écho dans les vers de Garducci ^ » « Le côté intime et moral manque dans sa poésie, ou du moins n'y apparaît que rarement;... la femme y est à peu près absente. Pareillement, rien de ce qui fait la grandeur de nos lyriques français, Musset, Lamartine : ce don de l'émotion intime et pénétrante, de la passion s'épanchaut en larges ondes, n'éclate pas dans ses œuvres... M. Garducci est un génie, non pas cosmopolite, mais essentiellement et spécifiquement italien; en lui revit l'âme nationale éparse à travers le? siècles; il est le chantre de l'Italie, non point seulement dans le présent, mais aussi dans ses manifestations et ses gloires passées, et dans ses aspirations d'avenir. 11 a reçu le flambeau de Vilalianità que lui ont transmis ses glorieux prédécesseurs : il l'a fait briller d'une flamme éclatante et rajeunie-. » « D'autres ont été citoyens du monde : Garducci n'a voulu être qu'un bon citoyen de l'Italie ^ »
' 1*. de Nolhac, dans la Revue critique, 1893, art. cité, ^ Carry, art. cité.
' Muroi, chap. cité.
Poète essentiellement italien, nous disait-on; mais en outre et en même temi)s. poète, bien des fois, antique plut(5t que moderne, poète énidit. poète atTectionnant une forme savante el eompliquée, si bien que ses compatriotes mêmes, à moins d'une nilture classique très approfondie, ne parviennent pas à le ffoûler. Dans ccri remarques exactes, elles aussi, n'y avait-il pas de quoi olîrayer le ])ublic français? On lisait dans la \oitvelle Revue (1882 : <- Sa forme est savante, elle l'est trop quelquefois pour nous autres ignorants. Nous sommes tous ainsi faits que nous appelons pédants ceux qui en savent plus que nous; c'est notre faute évidemment; mais un poète ne devrait jamais être accusé de pédant«'rie. Il ne faut pas rejeter en littérature ce qu'on réclame en ]>oliti(jue : le suffrage universel. Ne plaire qu'au petit nombre vaut mieux assurément que ne plaire qu'à la foule; mais il y a des poètes qui ont su plaire en même temps à la foule et au petit n(jmbrc. et ce furent peut-être les meilleurs : Arioste et Shakespeare, Molièi*e et La Fontaine. Schiller et Goethe (jnxiiTau second Faust ex(insi\('ment\ » Lr Correspondintt disait en ISIC) : c Comme Goethe, c'est un païen unissant à un (leLT»'' l'iii'e deux clnoe^ (jni ^cuihleul s\'\elure : l'érudition et l'inspiration. F/e>t \\\\ Alexandrin ému: il voit et sent les choses fortement, mais i>res(jue toujours, et à son insu, à ti*avers le j>ri-nie (h» lantiquité. Cela est surtout sensible dans sa façon de concexoil' et de rej>roduire les scènes de la nature; il la goûte et la rend à la façon de Lucrèce ou (ril(»race, c'est-<à-dire comme \\\\ j>hilosophe panthéiste on un épicurien délicat : il l'associe rarement à ses émotions intimes, comme font no< lyriques modernes. » Déjà, l'année précédente, on notait, dans cette même revue, la tendance que présentait la poésie de Carducci à vouloir « être à la fois une œuvre d'art et une œuvre d'érudition ». « Mais, ajoutait-on, par sa forme même, cette poésie, en s'adressant aux seul- lettrés, s'interdisait de devenir jamais populaire. Si donc (^..n'dncci a conquis la célébrit»'' (]u'il mérite d'ailleurs, il le doit surtout à sa haute position à rTniversité de Bologne et aussi à l'attitude politique qu'il a gardée longtemps sous Victor-
Emmanuel comme sous Himiberl V\ Quant à ses Odes barbares, on sait, on croit qu'elles sont admirables, mais on évite de s'en assurer. »
En France, on le ((inçoit sans peine, elles étaient encore beaucoup moins connues i|u'eii Italie et elles partageaient ce sort avec les autres vers du maître : on ne peut lire les poèmes de Garducci dans le texte original (ju^i condition de bien connaître la langue italienne. Sans doute, plusieurs d'entre eux, dès avant 1906, avaient passé dans notre idiome S facilité accordée au grand })ublic qui, chez nous, ne connaît guère les littératures étrangères, sinon par des traductions. Mais on sait ce que deviennent en général des vers lyriques dans les meilleures versions : ils perdent infiniment plus que les romans et les œuvres théâtrales; sous leurs nouveaux habits, ils prennent, pour la plupart, un air misérable d'exilés souffreteux ou d'orphelins anémiés.
Le fait reste donc acquis : quand Giosue Garducci mourut (1907), déjà bien des fois justice lui avait été rendue par des
^ Voici la liste de ces traductions avant la mort du poète : 1882. — Ode à V. Hugo, trad. par A. Parodi {Univers illustré, 25 juin). 1883. — /d., trad. par A. Arrighi {La Provence, Marseille, l'"'" mai). 1888. — Odes barbares, trad. de Julien Lugol avec trois lettres de l'auteur.
l'aris, Lemerre.
1891. — Troisièmes odes barbares, trad. du même, avec une élude préface de
M. Pierre de Nolbac. Paris, liemerre. (Plusieurs dt> ces trad.
avaient déjà paru dans des revues.) 1801. — A C. C. inviandogli un osemi)lare délie opère del Byron {Mercure de
France, septembre).
1893. — \ottc di maggio, trad. par F. de Gramont {Nuova rasscgiia. 22 juillet). 1894. — Odes barbares, trad. par Hector Lacoche, Rennes. 1894. — La liberté perpétuelle de Saiut-Mariu, trad. de Romeo Romei. Xapuli. 1895. — Piemontej — AV. Hugo, trad. par Clémente Sangiorgio dans Fhurs
d'Italie, traductions françaises, Faenza, 1895. 1898. — Poèmes de Garducci traduits en français par M""' A. Gosmr ( S'iurdlr
Revue).
1905. — Discours prononcé jI Bologne le 4 juin 1S82. trad. par 10. .M. Cama
gna. Paris, Vuibert et Nouy.
(En oulrt'. divers fragments de Carducci se trouvent traduits dans l«'s articles (ju'on lui a consacrés.)
revues, des journaux, des livres français; néanmoins, ses œuvres en prose ou en vers n'étaient connues que d'une élite. Seulement, il importe d'ajouter une observation des plus importantes : cette élite, depuis quelques années, devenait plus nombreuse et surtout plus compétente. La lanirue et la littérature italiennes recommençaient à fleurir parmi nous et, cette lois, avec une consécration officielle : elles avaient une place dans l'enseignement de certaines universités et de diverses écoles. On les cultivait, dans bien des cas, en vue d'obtenir quelque diplôme ou de réussir à un concours. Dans les programmes que le Ministère de l'Instruction publiciue proposait aux candidats, il arrivait assez souvent, depuis 18U0, que l'œuvre de Carducci tînt une place et représentât la littérature moderne de l'Italie. Professeurs et étudiants se trouvaient ainsi invités à commenter les Odi barbare et d'autres poèmes, les Confessioni e baltaglie, les études Dello svolginienio dcUa IctleraUira nazionalc, Del rinnovantcnto lellerario in IlaliaK A ragrégation d'italien, en juillet 190G, la dissertation française avait trait à un jugement ou plutôt à une lacune de Carducci siii' l'inlluence franciscaine-.
Ainsi, onze ans avant sa mort, dès 1800, Carducci conmiençait à recevoir en Fi'ance des hommages publics.
' Le projîrainme publié le 22 août 1S9C par le liulhtin de l'Instr. intbliiiiu pour le prochaiu concours du certificat d'aptitu<lo à reuseisnement de Titaiien «lans les lyc^^es et collèges porte les Odi Barbare, dout le premier livre est aiis.si mis au proi^rainnie de la licence d'italieu, îI Toulouse, en 1SÎ>S. Tour lîHU. li-s ('onfis.sioni c hattaglic sont inscrites aux programmes de la licence. A Bordeati.x, tt (If l'amvgation ; pour 1ÎX)2, les i>oésies de Carducci insérées dans ïAntu- U.ij'ta di lia lirica italiana mod( ma de Scverino Ferrari, figurent aux programmas de la litM'iice. :\ (irenoble. et de fagrégation ; en lîKXJ, le i>rogrannue de ct> dernier concours contient les études Dcllo svolgimcnto dclUi lettvrutura nazionalv, Hcl ri^inoramcnto httcrario in Italia. On sait qu'tm auteur insirit à un pn)gramme d'agrégation ou de certificat secondaire n'y reste qu'une année, tandis i[\u\ sur un prograuwne de licence, il persiste quatre années <le suite,
- Dans ses discours ddlo Hmh/im. drJla hit. no:.. ^^. (î. Carducci a rutièrcment passé sous silence la part dintlufiicf que d'autres criti(pies reconnaissent au mouvement franciscain dans les pl•emi^^«'s mnnil'«'stati()us de la littérature italienne. On discutera l'importance de cette lacun»- en inditiuant. s'il y a lieu, la place occui)ée par S. Fraiu.H>is et son enseignement dans les uMivres les plus connues du xiir et du XI V siècle.
Nous n'entreprendrons pas de dresser la liste de tous les articles consacrés par la presse quotidienne française à l'illustre Italien quand il se vit attribuer le prix Nobel ou quand il mourut. La plupart ont été recueillis dans une collection possédée par la bibliothèque Alessandrina de Rome ^ et reproduisent, en termes brefs, avec une ennuyeuse et banale uniformité, les mêmes renseignements généraux sur la vie et les œuvres de l'illustre écrivain.
D'autre part, depuis 19U7, plusieurs études ont été publiées sur Carducci dans des Revues françaises. Elles ont ce mérite de ne tomber ni dans les éloges dithyrambiques et creux, ni dans les diatribes passionnées non plus -.
^ Eco délia stampa. Mille articoli di giornali stranien intonio alla rita e aile opère di G. Cardticei. Uoma, 1009. Nous profitons de l'occasion pour remercier MM. le Bibliothécaire et le Sous-Bibliothécaire de V Alessandrina jwnr lamabilité avec laquelle ils ont mis à notre disposition des documents se rapportant à Carducci.
^ Voici les principales études parues sur Carducci en France, depuis lîK>7. dans des journaux on des revues :
1007. — R. Canudo, G. Carducci (Mercure de France, 1"" février). 1007. — I*. Hazard, G. Carducci (Revue pcdagoyiqiœ, l.j févriorK 1007.— M. Muret, G. Carducci (Débats, 17 février). 1ÎH>7. — G. Kod, G. Carducci (Figaro, 17 février). 10U7. — Raqueiii, G. Carducci (Xouvcllc Revue, 1" mars). 11M>7. — H. Ripert, La mort et la xie de G. Carducci {Revue hebdomadaire,
2 mars).
1007. — J. I.uchaire, Joaué Carducci (Revue latine, 25 mars et 25 avril). 1007. — M. Muret, Le poète Giosuè Carducci (Rcv. des Deux Mondes, l*""^ juillet).
1008. — S. Picot, Le rôle politique de G. Cardurd (Annales des sciences politiques, janvier). lOOS. - r. de Bouehaud, G. Carducci, Paris, Sansot. ]000. — (J. Finzi. Impressions sur Carducci (Bulht. ital.. avril-juin). 1000. — P. de Xolhac, Quelques souvenirs sur Cardurci (Débats, IS n»ai>. 1010. — P. N'an Tiesln'U, ('anhuii d la pacsic natinnah i/'iv. du mois,
10 février).
1010. — II. Ilauvctte, G. Carducci poète (Grande Revue, 25 mars).
].v cas écliéaiit, un \ i\i|»j)t'lli' iiKtlicieiiseuiciit qu'en 1850 et jtlns tard, ce fouguonx palriotc a>>^i>la du rivage à la tenii)tMe et «lia « OoLirage! » nnx matelots, sans s'expuser lui-même à la lureur des océans. On évoque son ingratitude envers la Maison de Savoie, son ignorance des choses publiques (]uand il déblatérait contre Victor-Emmanuel, tro}) lent, selon le jeune i)rol'esseur, à opérer ri'nité. On note qu'il y a bien de la rhétorique dans ses indignations. Mais, vu même temps, on dépense un ctîort très sincère, très appliqué et souvent heureux pour comprendre le poète et l'expliquer au public. En général, on voit en lui sintout le patriote, on interprète sa vie et son œuvre pai' l'elTet de sa passion pour l'Italie et Tindépendance italienne; on rattache sa conduite et ses poésies à l'histoire du Risonj'nitchlo. dont elles sont, il est vrai, bien des fois inséparables. « En dépit de certaines apparences, écrit M. Augé-Chiquet, le patriotisme ne fut pas seulement pour lui \\\\ merveilleux thème lyrique; c'est de tous ses sentiincnls le i)lus spontané, le plus \ir et le plus constant. Bien i»liis, il (lc\inl ((tninie la clef de voûte de ses opinions politiques et religieuses. Par lui s'exj)liquent les variations-du poète, ses attitudes contradictoires et ses palinodies. » Et M. Augé-Chiquet démontre cette proposition. M. Van Tighem en fait autant. Il établit, en outre, dans la Revue du Mois, que le patriotisme de Carducci n'est ni régional, ni abstrait. « Non, [l'Italie] est prise tout entière dans son sol, dans ses richesses, dans ses hommes, co\\\ de jadis et ceux d'aujourd'hui, dans Jeurs œuvres d'art cl dniis leurs livi'es. » M. Stéphane Piot se pose et résout le problème suivant, ilans lc> AiukiIcs des Scien-
1910. — M. Mun>t, Le nationalisme italien {Questions diplomatiques et eolo-
niahs, l"" trinn'st r»-) .
lî)ll. — .M. AuR<''-C'hiquet, L'évolution de G. Carducci (Revue des Pyrénées,
XXITI).
lîUl. — M. Mignon, G. Carducci, Var'is, Fabro. l!)12-lîn.'i. — A. Jcanroy. ('anhirci <t Ui lii naissant ( latim. IOohIi' sur les
S()iir<M's fin (Hi:itri(*^iin> disoours Drlht Srolginicnto ccc. {liulhlin
il al, IIM •_'-:{).
CCS politiques : u Etant donné que Carducci fut, au dire de tant d'Italiens, le Poète national de la iroisième Italie, quel écho ont trouvé en lui et quel relief ont pris dans ses œuvres les idées, les sentiments, les rêves, les aspirations, en un mot : les façons de penser et de sentir de cette troisième Italie? » M. Maurice Muret se posera, en 1910, une question analogue et répondra : « Son idéal national est un curieux mélange de l'esprit romain et de l'esprit révolutionnaire moderne. En quoi l'idéal personnel de Carducci s'harmonisait à merveille avec l'idéal de son époque, avec cet idéal dont s'inspirèrent les hommes d'Etat et les hommes de guerre du Risoryinienlo, avec cet idéal qui présida à la rénovation de l'Italie et qui est digne de l'inspirer encore
dans l'avenir Rome antique fut belliqueuse. La civilisation
romaine fut une civilisation guerrière. Carducci, sur ce point encore, conforme son moderne idéal italien à l'antique idéal romain. Il reproche à ses contemporains leur sensibilité excessive... Poète du muscle, poète de l'action, Carducci voit dans la guerre une fatalité éternelle dont l'homme n'a pas à rougir. L'œuvre poétique de cet auteur est traversée par un large souffle, chevaleresque, militaire et même impérialiste. L'impérialisme n'e^t-il pas une chose toute romaine? Si épris qu'il soit de liberté et de justice, Carducci répudie de toutes ses forces l'utopie humanitaire, l'idéal millénaire, la chimère pacifiste, chère aux socialistes internationaux. »
Rapprochons de cette page de M. Muret quelques lignes importantes de M. Hauvelte : « Ce patriotisme ardent qui faisait écrire à Carducci : « Au-dessus de tout, j'ai placé l'Italie », qui lui permettait, dans un discours retentissant, de s'identifier avec la patrie et de parler hardiment en son jntni, ce patriotisme-là n'est ni exclusif, ni étroit, ni menaçant pour qui que ce soit, puisque c'est de Rome i4 de l'ilnlie qu'il s'agit : finie est vraiment la ville universelle, l'autre l'este toujoiiis ce « jardin " de l'Empire » don! pai'lail hantt', ryWv [»i(i\ iin-c t''hit'. n'w fiuil l'e qui se rattache à la civilisatinn i^réc(»-lalin(' se seul un 1'<mi chez soi. »
M c.ardiicci, aprèb sa iiiuit, attira raltentioii de la critique française surtout comme patriote et comme interprète de la troisième Italie, on s'intéressa aiis<i à d'autres aspects de sa vie, de son caractère, de son talent. Ainsi, M. Mignon, dans une étude d'ensemble sur le poète, a insisté sur sa prétendue conversion religieuse. 11 conclut que Carducci n'est pas antireligieux. « Il a ses dieux, qu'il vénère, et ce furent d'abord les divinités païennes, pour lesquelles il a la foi profonde de Heine, puis les dieux chrétiens devenus païens; enfin, du jjulythéisme classique où il s'était complu dans sa jeunesse, il semble qu'il en soit venu à un théisme assez vague, qui se résout en un amour profond de l'Italie et en un culte ardent de certaines idées sociales. » En revanche, M. Mignon pense que Carducci fut foncièrement antichrétien ou, mieux encore, anticatholique. M. de Nolhac n'accepterait sans doute ce jugement qu'avec une réserve, car, dans ses souvenirs peisonnels sur le professeur bolonais, il écrivait en 1909 : « L'anticléricalisme de Carducci faisait partie de son bagage de patriote mazzinien et garibaldien. 11 n'envahissait pais les sphères supérieures de l'intelligence. I^e lyrique, qui avait tant de fois insulté la puissance temporelle qui barrait à l'Italie le chemin de Rome, n'avait pas pour les traditions catholiques de son pays la haine qu'on pourrait croire. Il était nourri des chroniqueurs du Moyen âge, au moins autant que de la littérature antique, et il n'est pas d'époque dont il parlât avec plus de respect et d'émotion... Il me fit visiter un jour la vieille église de Saint-François, longtemps désaffectée, j)uis défigurée entièrement, et que des catholiques bolonais venaient de restaurer et de rendre au culte... Carducci n'avait pas d'éloge assez alTeclucux pour les dévoués concitoyens qui avaient embelli sa chère Bologne d'une t^lle parure... En l'écoutant parler avec tant de feu de l'art religieux et de l'âme franciscaine, on ne pouvait penser sans surprise qu'il avait écrit, dans sa jeunesse, le fameux Hymne à Satan et ne songeait pas à le renier. »
M. .Iiilini JjK'baiiM» me! en relief comnienl Carducci « a été
IT
foute sa vie l'écrivain le plus sincèrement ennemi de la réclame. Si on voulait le définir tout entier d'un mot, on n'en saurait trouver d'autre que celui-ci : dignité. Dignité privée, dignité professionnelle, dignité scientifique, dignité artistique, dignité humaine et (surtout) dignité nationale... Erudit minutieux, professeur plus que consciencieux, qui sait à l'occasion résister aux ministres, critique littéraire et publiciste passionné, mais sans haine contre les personnes et sans calcul, toute la vie de Garducci, écrivain illustre et modeste qui a voulu garder jusqu'au bout de ses forces ses fonctions universitaires, sera une suite d'efforts désintéressés, vie de labein^ solitaire en somme. T.abeur farouche et ({ui n'a pas laissé au poète le loisir de se
répandre en société, ni de se faire beaucoup d'amis Quand.
jeune professevu' chargé de famille et sans ressources, il entreprend ])our le compte d'un éditeur de longs travaux mal payés, d'éditions de textes littéraires italiens. — poète obligé de couper ses ailes, — il est soutenu dans sa tâche par une sorte de sentiment religieux, par l'émotion d'un brave homme qui, à la fois patriote et artiste, apporte sa modeste contribution à l'œuvre nationale. »
M. Paul Hazard établit un parallèle entre Giosue Garducci et Victor Hugo : « Ge sont deux natures puissantes; rien ne frappe davantage en elles que leur santé. Ni l'un ni l'autre ne songent à raffiner sur la vie; ils la prennent telle qu'elle eA, avec une sorte de bonne humeur solide et tranquille. Ni l'un ni l'autre ne sont des méditatifs, qui vivraient penchés sur eux-mêmes : rendre multipliées et condensées les impressions qu'ils reçoivent du dehors est pour eux un besoin. Leur incessante activité semble dépasser la mesure d'un seul homme; et cependant, ils l'exercent sans effort. Ne leur demandez pas l'art du délicat et du subtil, car ils sont moins fins que n igoureux... Du peui)le, ils ont conservé les haines et les colères fréquentes et expressives... ils ont gardé la grande puissance d'ainnM' qui s'exerce phis volontiers sur ceux (jni ikmikmiI cl (jui ^(hiITitiiI. »
.M. Kniilt' Hipert éfail .-i nduic quand nioin-nl Garducci. Il ikmis
a laissé sur ce moment des impressions vécues. Voici, par exemple, celles du 17 février 1907 (Garducci était mort la vieille) : « Je me rends compte que toute cette gloire n'est pas uniquement poétique et littéraire. Aujourd'hui, toutes les associations laïques d'Italie doivent commémorer le troisième centenaire de la mort de Giordano Bruno... La fête sera double : on commémorera G. Bruno, qui fut brûlé au Campo di Fiori par les soins pontificaux, et Josué Carducci, qui a écrit YHijmne à Sataiiy qui a écrit le Ça ira, qui a refusé les prières de l'Eglise et qui, toute sa vie. a lutté contre le Vatican pour Rome et pour l'Italie uiîifiée. On voit tout de suite quel thème commode c'est pour les orateurs de ce jour. Dans les feuilles du soir on se rend compte qu'ils n'ont pas manqué de l'exploiter. Au milieu de ce déchaînement « laïque », il est assez amusant de lire les journaux cléricaux. Leur attitude est naturellement assez embarrassée. Ils sont Italiens et catholiques : Italiens, ils sont fiers tout de même d'un tel poète, mais ils gémissent, catholiques, sur les idées subversives qu'il a soutenues sa vie durant. Ils appellent sur lui la miséricorde du Seigneur. >
Jusqu'ici, nous n'avons examiné que d'intéressants articles de Revue. Voici un li\ro tout entier consacré à Giosue Carducci, l'homme et le poète \ C'est h* itiriniei' lra\.(il d'ensemble qui ait paru sur rilhi>tre Italien. A col ;ivaufage, il en joiiit d'autres précieux. Dans sa préface, ranleni-, M. Alfied Jeanroy. avait écrit : « Mou premier soin consistera à rattîicher les œuvres du poète à sa vie et à eu rétablir soigneusement l'ordre chronologique. » Il a alleint son bnl (riiistorien rigoureux. En outre, il a repéré les sources de plusieurs poèmes de Garducci et d'une partie de sa technitpie poétique; son travail sur ce point est si approfondi que désormais il n'y ijura plus qu'à glaner : la moisson est faite.
' \':\v\<. ("liniiipioli. l!»!!,
Les dernières lignes de M. Jeajnx)y amènent à méditer longuement ceux qui les lisent. Il vient de rappeler que Garducci est mis « au rang- des plus hauts représentants de l'art italien ». Il ajoute : « Ce rang lui sera-t-il longtemps conservé? Je n'oserais l'affirmer... Il restera du moins, par la multiplicité même des convictions qu'il a traversées, des modèles qu'il a tour à tour imités, une image fidèle et singulièrement intéressante de l'âme italienne, qu'ont agitée tant d'orages, que se sont disputée tant d'influences, au cours d'un demi-siècle qui fut pour elle décisif. »
Pour compléter l'histoire de la fortune de Garducci en France, depuis 1907, il faut retenir quelques faits d'un autre genre.
Le 19 février 1907, M. Hauvette, au début de sa leçon publique à la Sorbonne, évoqua la figure du poète, du savant, du patriote que pleurait l'Italie et lut les vers fameux sur le 2630^ anniversaire de la fondation de Rome ^ A Grenoble, vers la même date, M. Luchaire « commémora » aussi Garducci, comme disent les Italiens. Le 15 mars 1908, l'Union des Sociétés latines organisa, au Collège de France, une cérémonie oi^i divers hommages furent rendus au grand homme.
On pensa même à lui élever une statue à Paris. Avec quelles intentions? M. Maurice Muret, membre du Comité qui alors se constitua, va nous l'apprendre - : « C'est l'initiateur ou plutôt le restaurateur de l'amitié franco-italienne que les partisans du monument Garducci entendent honorer dans la personne du grand poète d'outre-monts. C'est à l'écrivain classique, c'est à l'ami de la France et du génie français que s'adressent leurs hommages. Un maître du barreau parisien, qui est en même temps un italianisant très distingué et un libéral de la meilleure marque, a accepté de patronner l'entreprise. Comme disent les
^ Voir la commémoration do M. Hauvette dans le Bulletin italiru de irH^T, p. 174 et auiv.
'' Opinion, 19 juin 11M)Î).
manifestes électoraux, le nom de W Barboux n'est-il pas, à lui seul, « tout un programme? » Les hésitants et les timorés peuvent suivre le mouvement d'enthousiasme. Ils ne seront pas trahis. » En écrivant ces dernières lignes, M. Muret songeait à des hésitations dont M. Ed. Rod entretenait les lecteurs du Figaro, le 5 juin 1909 : « L'idée de glorifier Giosuè Garducci en lui érigeant un monument à Paris a eu, écrivait-il, quelque peine à faire son chemin. Mais le Comité d'initiative se heurta d'abord à certaines hésitations qu'on pouvait prévoir : les uns cniignaient que ses intentions déviassent peu à peu vers l'inévitable politique et que l'inauguration du monument devînt un jour un prétexte à palabres anticléricales ou démagogiques : les autres eussent préféré que, si Paris voulait accueillir parmi le peuple de ses statues celle d'un poète italien, il réservât cette faveur à une réputation déjà consacrée par le temps et mieux établie sur les bords de la Seine. Sans remonter au delà du XIX' siècle, on eût trouvé sans peine deux noms au moins peutêtre plus universels : celui de Leopardi, qui, depuis Musset, a toujours eu pai'mi nous des fidèles, et celui de Manzoni, dont les Fiancés sont un dos grands livres modernes. »
En Italie, la presse fut généralement favorable au projet conçu à Paris. Il se trouva sans doute quelques esprits chagrins pour protester : récemment, disaient-ils, un grand journal français a ouvert parmi ses lecteurs un référendum pour déterminer quel écrivain étranger ils préfèrent; le nom de Garducci ne s'est présenté sous la plume d'aucun. N'est-il pas étrange d'élever une statue, en plein Paris, à ce dieu inconnu? — Non, répondait M. Guido Mazzoni : car c'est un excellent moyen d'attirer l'attention sur lui et d'inviter les Français à le lire ^ — D'autant plus, ajoutait M. G.-S. Gargàno, que « nous comprenons tout le sens de cette manifestation » ; le monument à Garducci est une forme concrète donnée à cette sympathie qui n'a cessé de deve-
' (iiornalr il'Iialia. 4 novembre 1ÎX)0.
nir plus chaude entre les deux nations ^ Néanmoins, pour des causes diverses, le comité d'honneur qui avait réuni, en France, des hommes tels que M. Loubet, Barboux, Hanotaux, J. Richepin, M. Barrés, P. Deschanel, A. Fouillée, P. Loti, F. Mistral, G. Dejob, A. Jeanroy, H. Hauvette, J. Luchaire, E. Rod, M. Muret, n'a pas encore abouti ~.
^ Marzocco, 24 octobre 1909.
^ Voici les traductions françaises de Carducci parues depuis sa mort : 1907. — Discoiirs prononcé à Bologne le 4 juin 1882, trad. par I.elia Cavalli.
Alexandrie.
1907. — Prélude; — Idéal; — Devant les thermes de Caraoalla; — A la Mc-
toire; — A la station par un matin d'automne, trad. eu prose
{Figaro, 22 février).
1910. — Œuvres poétiques de G. Carducci, trad. française par A. Lava, Paris.
Delagrave (cf. Bullet. ital, XI, 80-3, et Revue criiiqur, ]910, II,
1911. — 'Neuf poésies de G. Carducci, trad. en prose française par Erminio
Bonino, Palerme, Reber.
1911. — Ça ira, Mazzini (sonnet), Santa Croce, Vero nov», trad. par Paul
Baillière, Paris.
(En outre, divers morceaux ou fragments de Carducci se trouvent traduits dans les études qu'on a consacrées au poète après sa mort.)
CONCLUSION
Un homme n'e?t pa^ votre compatriote. Il vous parle néanmoins de ^ot^e littérature nationale avec une compétence, une impartialité, souvent même une admiration dont peu de gens seraient capables dans votre pays. Il professe pour tel de vos grands écrivains \\n culte filial. Vous pénétrez dans son cabinet de travail et vous y découvrez une abondance riche et variée de livres français : il les lit et les savoure dans le texte original, car si une timidité excessive l'empêche de s'exprimer en votre langue, il en saisit cependant toutes les nuances.
Il connaît aussi fort bien votre histoire politique, principalement celle des cent dernières années. Elle a été parfois mêlée de manière intime à l'histoire de sa propre nation, l'Italie. Il trouve des accents émus et reconnaissants pour proclamer les avantages que sa patrie a tirés de cette intimité : quelques souvenirs pénibles ne sauraient altérer chez lui la mémoire des luttes soutenues en commun pour le succès d'une cause sacrée, l'unité italienne.
Son affection envers votre patrie éclate surtout aux hcin-es on. écrasée par d'accablantes fatalités, elle est bafouée autour de lui. Il riposte ;uix in^ulteurs et les cinule. Il alfirnie ^;t contiancc inébranlable aux destinées de l;i France, haltitucc. dit-il. à -c relever plus vaillante de ses chutes accidentelles.
Votre France, nous rio'> \^\us touché de la \nii' ;tiii-i cniniiie. aimée, défendue i)ai' un étranger que <"il s'agissait d'iin de m»» compatriotes. Chez eux. cette conduite ne serait (jue n.duF'elie. Fui. <a leiidre-^sc inalfeiKliic cl (|<''<iidéressée \(»u^ l'eruue \)VnlOndéuient et xous l'échaulle le co'ui'. Klle vuus est d'autaid plus
— ir.2 —
chire que cet homme répugne à la flatterie et que sa rude franchise est proverbiale.
Champion de la France aux heures où, voici une quarantaine d'années, elle semblait à beaucoup incertaine du lendemain, il se refroidit pour cette nation, quand, plus tard, des discordes malheureuses s'élevèrent entre elle et l'Italie. Toutefois, jamais il n'outragea la France, et d'ailleurs sa colère n'avait-elle pas des racines profondes en une foi flatteuse pour nous? La France, surtout la France issue de la Révolution, n'était-ce pas, suivant lui, la patrie idéale de tous ceux qui aspirent à l'indépendance et ont soif d'équité, la patrie de tous les faibles, de tous les oppi'imés? File se doit à elle-même, ((•nimc an monde, de rester fidèle à relie niis^idii séculaire. Asait-eUe \raimeul l'ompu son pacte avec ];» juslice. quand il le lui rejM'ochait? l^eu importe ici; l'essenliel est de conslatei* (juel gloi'ieux symbole la France représenta, sinon toujours, du moins longtemps pour lui.
Il la chérissait donc comme la vraie mère de la Révolution. Il l'aimait aussi conmie une des filles de la Rome antique. Son rêve eût été l'alliance des principales races latines. Elles lui semblaient avoir réalisé toutes ensemble une civilisation qui ne pouvait Mibir une atteinte sans victoire j)onr la barbai'ie. Oi\ l'œuvre à laquelle toutes avaient concouru ne se maintiendrait, disait-il, que si chacune continuait à jouer dans le monde, pour sa i>art, un ïT>le de plus en plus éclatant et si, en outre, une intimité familiale les rapprochait toutes indissolublement. .V la Finance, pour des raisons d'ordre historique, revenait, selon lui. le soin de cimeTiter ces liens et (relie un \i\ant frail (rniiion.
11 ;i\;ii{ ;i|i|ti'is î\ estimer et :i ;tiiner l.t Fcjinee en la connaissant. S'il n"\ \écnl j;iiii;ii> en Idil. du moins était-il par\enii n s'en assimilei" I.i i»ensée. Il a composé des livres oi'i nombreuses apparaissent les -onrees françaises; les méthodes (pi'il y a mises en (envre sont souvent marquées au coin de hi France. Comment ne pas être ravi de ses rapports intellectuels avec nos écrivains? Car cet homme était ]>roclamé jiar beaucoup de ses (•oni|)alrioles le plus uimikI lilh'M'aleiir italien de son temps, et ce
fut, en tous cas. l'un des deux ou trois plus marquants. Mais cette parenté qui nous flatte ne peut exciter le dépit de personne. Qnelle estime mériterait un critique prétendant au titre d'historien, s'il ne tenait grand compte des travaux publiés avant lui sur les i^roblèmes qu'il se propose d'étudier? Celui-là emprunta de nombreux documents à la France. Mais ne les a-t-il pas fait entrer dans des combinaisons toutes nouvelles?
Quant à sa méthode critique, si, tour à tour, elle fait penser à Ginguené, à Guizot, à Quinet, à Fauriel, à Sainte-Beuve, n'est-ce pas la f)reuve qu'il a su habilement combiner et fusionner leurs meilleurs procédés de recherche et d'exposition? Si, par un air de famille, il se rapproche d'eux tous, il ne s'identifie jamais avec l'un ou l'autre d'entre eux. Depuis quand peut-on blâmer un critique de fréquenter successivement les meilleures écoles, pour dégager ensuite sa propre personnalité?
De même, on a dit plus d'une fois que cet illustre Italien rappelait Victor IIui!(». En vérité, les rapports ne manquent pas et on l'a bien vu plu> liant. Mais les dilTéi^ences semblent encore plus frappantes. L'iui fut romancier, auteur dramatique, poète lyrique, poète épique; l'autre simplement un érudit professeur et un ciseleur de vers lyriques. L'un, par son rôle dans toutes les causes qui passionnèrent le monde civilisé durant soixante aus et aussi par sa prodigieuse popularité, déborde hors de son i>ays; si la gloire de l'autre est contenue dans les frontières de l'Italie, c'est (jne sou inspiration est. par essence, nationale et intéresse surtout les Italiens. \'oilà bien la preuve cpie, malgré son culte ])our V. Hugo, malgré certaines tendances très accusées, prises certainement à l'école de ce maître, le poète italien a su rester lui-même.
Tel nous apj)ar;nt (lardiicci consid/'i'»'' thiiis ses rapports avec la Frailce. Ajoutons cpie, ne voulant ni ne pou\;int le séj)ai'er des Italiens au milieu desquels il a grandi, prospéré, combattu, vieilli, nous avons, chemin l'jiis.int. clé conduit à pailci- de ceux qui, comme lui. aimaient la l^'i'aine, ou, au contraire, la pour-
suivaient de leur défiance, voire même de leur haine, de ceux qui lisaient, admiraient ou censuraient nos auteurs, de ceux aussi qui les imitaient avec plus ou moins d'indépendance.
Ainsi, à propos d'un grand Italien pris comme sujet principal de notre étude, nous avons tenté d'apporter une contribution à l'histoire de l'opinion italienne sur la France et de la culture française dans -la Péninsule, entre 1850 et 1900.
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P. cxiv fin, — causant. — courant.
P. cxLv, après Barbier,
Satires et chants, — 1089. — 1889.
P. cxLvii fin. — ou 1887?. supprimer ces mots.
P. cxLix, — Ilildebrand, lire Hillebraud.
P. 70, 1. 25, — l'auteur objets. — l'auteur, objets.
P. 133, 1. 25, — il su, — il a su.
INDEX DES NOMS PROPUES
Albert (Paul), cxlvi.
Albertazzl (A.), § 208.
Albini (Giuseppe), p. 80, 114.
Aleardi, p. 97.
Alexandre (Charles), cxlvi.
Alfleri (Vitt.), p. 24, 25, 95.
Allan (Alberto), § 12, 209, — p. 49.
Allou (Roger), p. 120, 121.
Ambrois (L. des), cxli.
Ambrosoll (Francesco), p. 71.
Amiot (Jacques), cxxxix.
Ampère (J.-J.), cxli, cxlvii.
Anacréon, cxxxviii, — p. 43.
Ancona (.Alessandro d'), § 137.
Anseline (.A.), cxlvii.
.Arbaud (Damase), § 137.
Arétin, cxxxviii, cxlix.
Arioste, .§ 9, 11, 16, 103, 105, 194,
Arlincourt (d'), cxli.
.Arnaud (.A.), cxlii, — § 144.
.Arnault (A.-V.), cxlv.
.Arrivabene, p. 8.
Arrighi (A.), p. 138.
Aubertin (Charles), § 77, — p. 55.
-Aubigné (.Agrippa d'), cxliii, — p.
.Augé-Chiquet (Mathieu), p. 142.
Aulard (F.-A.), § 116, 117.
Azeglio (Massimo d'), p. 18.
Baif (Antoine de ), cxliii.
Balbo (Cesare), p. 18, 19, 20, 21.
Baldelli (G.-B.), p. 58.
Balleydier (.A.), cxli.
Balzac (Honoré de), p. 116.
Banville (de), cxlvii.
Barbier (Auguste), § 34, 45, 196, 198,
201, — CXL, CXLV, cxlvi, — p. 35, 38,
Barboux (Alfred), cxlvii, — p. 148, 149. Baretti (Giuseppe), cxxxviii, — p. 25,
Barrés (M.), cxli, — p. I'i9.
Bartas (du), cxxxviii, cxliii. — p. 44. Barthélémy (l'abbé), cxli.
Bartoli (Daniele), p. 95.
Bartsch (Karl), § 216.
Baschet, cxlix.
Bastide (J.), cxlii.
Bastie (de la), § 151, — cxliii.
Batines (C. de), § 183, — p. 57, 83.
Batteux (Charles), cxxxviii, cxliv.
Baudelaire (Charles), § 49, 199, 211,
219, — CXLV, — p. 97.
Bayle (Pierre), cxliii.
Beaumarchais, cxliv.
Becq de Fouquières, § 185.
Béranger, cxl, — p. 99, 100, 103.
Berthoud (G.-H.), cxlvi.
Bertin (E.), cxl, — p. 92, 104.
BettineUi (Saverio), § 194, — p. 88.
Beuchot, § 194.
Beyle (Stendhal), p. 110.
Billi. § 193.
(1) Les chiffres arabes. pi»'( edcs du signe .^, renvoient aux paragraphes de la premitMc pnriie ayant trait aux sources françaises de Canhicci. Les chiffres romains renvoient aux images de cette même première partie, contenant le catalogue de la bibliothèque française de Carducci. Les chiffres arabes précédés de la lettre /). renvoient à la 2® partie.
Biondi (marquis L.), § IGC.
Biré (Edmond), CXL, CXLVII, — p. 43.
Blanc (Louis), § 215, — i». 64, GT, 69. Boccace, § 7, 16-20, 23, — cxlix, — p. 54,
59, 60, 68, 71, 81. 91, 92, 100, 126. Boileau-Despréaux, § 25, 91. %, 129. —
cxxxviil, CXLIII, — 1». 93. 94. 103.
Boissier (Gaston), cxlvii, — p. 36, 118,
Boissonade (J.-F.), cxxxix. cl.
Buissy. cxciv.
Bonafous (N.-.\.), § isi, — cxlix.
Bonaparte (Napoléon I), cxl, cxlt,
cxLii, — p. 13, 20, 21.
Bonaparte (Napoléon III ), p. 3, 4, 9, 10,
Bui.ai»aite (Napoléon-Euf;ène), p. 66.
Bonaparte (Napoléon-Louis i, cxxxviii.
Bonghi (R.), p. 33, 34, — c.XLi.
Bonino (Erminio), p. 149.
Boni (Bertrand de). § 177, — cxliii, —
Bossuet, .^ 123. — cxliii, — p. 41.
Botta (Carlo), p. 100.
Boucliaud (P. de), cxlvii, p. i;i.
Bouché-Leclercq (.\.). cxlix.
Bùuliours (le P.). cxliii, p. 44.
Boulenger (M.), p. 122.
Boui^'et (Paul), cxlii.
Bovet (E.), cxlii.
Brilli (Ugo). p. 108. Brosses (Président Ch. de). § 115, —
cxlii. — p. 53, 54.
Brownin}^ (Elisabeth), p. 90.
Bruce Whire (M.-.\.), cl.
Brunoti«re (Fordinnnd^ § 95. — cxlvii.
Buoni Fabrîs (Marg^uerite), § 215.
Brunot (Ferdinand), cxi-Vii.
Burnouf. p. 86.
Buttura. cxxxviii.
Byion. .!5 XXX. — txxxix. — p. 44. 106.
Canudo (H.), p. 141.
Cap|ioni (Gino). p. 101.
Carducci (Mitiielc), p. 22. 23.
Carlyle, § 215. — p. 64.
Carrère (Jean\ p. 119, 120. 122.
Carry (F.), p. 122. 130. 131.
Casanova (Giacomo), p. 88.
Casola de Bologne, p. 17.
Castaing, cxlix.
Castellani (M™*), p. 31.
Cattaneo (C), cxlii.
Cavalcanti (Guido). p. 78.
Cavalli (Lelia), p. 149.
Chapelain (Jean), § 195 h), — p. 93.
Cliarpentier (J.-P.). cxlvii, — p. 51.
Chassang (.\.). § 176. — p. 54.
Cliateaubriand, .§ 13, 42, 59, 122. 123, — cxxxix. cxl. cxlii, cxlvi, cxlix. cl.
Chaulieu, cxliii.
ChavJn de Malan, cxxxniii.
Checchi (T.), p. 121.
Chénier (.\ndré;. S 35. 3ti. 37. 185. 186,
— CXLIV. — p. 45, 13».
Chénier (Marie-Joseph), § 25, — cxLiv.
Chiabrera (Gabriele , .^ 130, — p. 89. Chiala (Luigi), p. 2, 3, 8, 15. 16. 24. Chiarini (Giuseppe), § 193. — p. 1. 10.
Childe-Harold. .^ 13, 30. — p. 49.
Cialdini (général), p. 8. li. 16.
Claretie (Jules), cxlvii.
Cochin (Henry), § 95 /. ./. /. o. — cxlix.
Commines, § 1S9. cxxxviii. — j.. 03. 92.
Condillac. p. 20.
Condorcer. p. 43.
Coppée (François), p. 117.
Corneille (Pierre), § 51, — cxxxviii.
cxliii. cxlvii. — p. 85. 103.
Cottinet (E.), p. 120, 122.
Courier (P.-L.), cll Cousin (Victor), cxxxix, — p. 20.
Crispi (Francesco), p. 2. 3.
Croce (Benedetto). § 20, — p. 60.
Cioiset (.\. et M.), p. 86.
Cnideli (Tommaso), i». 100.
Curtius, p. 86.
Dali' Ongaro (F.), p. 6, 7.
namiani (G.), p. 69.
Dar.te. § 33. 52. 56. 120. 121. 192. 193, —
cxxxvilï, CXLIX. -• p. 13. 17. 24. 35, 36.
57, 68, 71, 73 80, 87, 91. 108, 111, 126. Danton, p. 64, 123.
Daudet (Alplmnse), § 83.
David (E.). § 168.
De .\micis (Edm.), p. 2, 8.
Dejob (Charles), cxlix. cl, — p. 30. 40.
Delavigne (Casimir), § 42.
Delécluze <E.-1.\ cxlix.
Delille (Jacques), cxxxviii, cxliv, —
Delzant (A.), cxlvii.
Demogeot (J.), cxlvii.
Desaix, p. 64.
De Sanctis (Francesco), § 13, 20, —
Desbordes-Valmore (Marceline), cxlv,
Deschamps (Gaston), p. 122.
Deschanel (Em.), cxlvii.
Deschanel (Paul), p. 149.
Deshoulières (M^^), cxliii.
Desmoulins (Camille), p. 34, 123.
Desportes (Philippe), cxliii.
Diderot, cxliv, cxlix, — p. 44.
Diez, § 93.
Dorian (Tola), p. 108, 109.
Dornis (Jean), cxlvi, cxlix, — p. 43,
Dumas (Alexandre, père), 96. Dumas (Alexandre, fils), p. 116.
Dumas (R.), cxlix.
Dumouriez, p. 64.
Duruy (Victor), .§ 120, — p. 49, 51.
Eckermann, cxxxix.
Emerson, cxxxix.
Etienne (Louis), § 90,
CXLlX, — p. 121-
Faidit (Gaucelm), § 172, — p. 56.
Fauriel, § 3, 4, 5, 6, 29, 52, 54; 67, 68, 76,
135, 163, 105, 166, — CXL, cxLix, cl, —
Ferrari (Severino), § 195, — p. 59, 86,
Fétis, § 92.
Feydeau (Ernest), cxlvii.
Finzi (Giuseppe), p. 141.
Flaubert, (Gustave), cxlvi, — p. 118.
Fleury, § 132.
Fontenelle, p. 44.
Foscolo (Ugo), p. 08, 70-73.
Fouillée (A.), p. 149.
Fracassetti (Ghiseppe), p. 58.
(iahoriaii, p. 96.
Gnffarel, CXLii.
Gallftti (Alfredo), p. 105.
Garel (L.), p. 121.
Gargani (Torquato), p. 106, 148.
Garibaldi (Giusepp?!, p. 8, 108, 111,
Garnier-Pagès, cxl.
Gasté, § 138.
Gautier (Léon), cxliii.
Gautier (Théophile), § 46, 79, 204, 208,
— cxl, cxlii, et suiv., — cl.
Gauthiez (P.), cxlix.
Gebhart. (E.), cxlix, — p. 43.
Gérusez, cxlvii.
Giacosa (Giuseppe), p. 29.
Ginguené, § 22, 57, 62, 73, 121, 143, 146,
175, 187, 194, 195 d, n, — cxlix, —
p. 29, 52, 54, 55, 58, 60, 71, 83, 87. Gioberti (Vincenzo), p. 18, 19, 24, 33,
Giordani (Pietro), p. 106, 113.
Giubbh.i (.\ntonio), p. 68, 69.
Giusii (Giuseppe), p. 100-103.
Gœthe, cxxxix, cl, — p. 44, 108, 138.
Goldsmith, p. 144.
Concourt (G. et J. de), § 83, 99, — cxl,
cxlvi, VII, — p. 43, 118.
Goudar, § 94, — p. 64.
Gofjme (Mme A.), p. 139.
Gozzi (Gasparo), p. 82.
Gramont (F. de), cxlv, cxlvii, — p. 139. Granier de Cassagnac, cxlvii.
Grappe (G.), p. 122.
Gresset, cxxxviii.
Grimaud (E.), cxlvii.
Grinnn (Melchior), cxlix.
Guarini (G.-B.), c.xxxviii.
Guérin (Maurice de), cxlv.
Guerrazzi (F.-D.), p. 19.
Guerrieri-Gonzaga, p. 8.
Guizot, § 1, 2, — CXLVII, — p. 73, 81, 113. Guyot de Merville, cxliv.
Uaiiotaux (Gabriel, p. IW.
Maiissonville (d'), cxlvii.
Hauvette (Henri), p. 141. Ii3. l'iO.
Hazard (Paul), p. i;i. r.5.
Heine (Henri), S 71. 192, - i\\\i\. —
Hennet, cl.
Heren (M.i, cxl.
Her.snrt de la \ illeniarqwé. cxL.
Hillcbraiid (Karl), p. 119. 155.
Huche, p. 6'»
Horace, § 84, — cxx.wiii i.\. cxlvii, — r. 43, 138.
Houlières (Mme des\ p. 44.
Huet (Daniel), § 63, 107, — cxliii. — p. 44, 61.
Hugo (F.-V.), cxxxix.
Hugo (\ictor), § 47, 48, 61. 82, 197, 198, 200, 301-206, 214, 215 (XI ), 220, — CXLVII, CLI. — p. 16, 35, :M), 67, 69, s.3, 97, 104, 112, 116, 134. 145. 153.
Huinbert (I.), j». 25, 131, 132. i;:8.
Ideville (H. d*), cxlii.
Iriaile (Charles), cxlii.
Jacob (P.-L.^, CXLVII.
Jeanroy (.\lfred), § 197, 200, 202, 203.
Janin (Jules), cxxxviii. cxlvh.
Jullien (.\d.), cxlvii.
Klopstock, cxxxix, — p. 44.
La Bruyère, § 90. 106, — cxliii. — p. 93,
Lacoche (Hector), p. 120, 138.
Li Fare, C.XLiv, — p. 44.
Lafaye (G.), p. 122, 130.
La Fontaine, § 85, — cxLiv. — p. 4»,
La Gorce (Pierre de), p. 118.
La Harjte, cxliv, — p. ^.5.
Lamartine, § 30, 40, cxl. cxliii cxlv-
CXLViii. — p. 40, 41, s 2, 97. 104. 106.
Lafnhalle (Mme dej, p. 64.
Lamennais, ,5 43. — cl, cli. — p. 29.
Lan.son fGii>t;i\r . j-. nJ.
La Hochefoucauld. p. 103.
Larousse, cli.
La Salle (Jean de , < \i m.
La Santo (Le P.). .^ 112.
Lava (A.), p. 149.
La Varenne {C^, cxlii.
Lo Brun (Pindare'i. p. 112.
Leconte de Lisle, cxxxix. cxi.v, —
Lefèvre (Jules\ § 42.
Le Masson i\.), cxlii.
Lenient f Charles, cxlviii.
Leopardi, § 13, 78, 116. 122 suiv., 154, —
CXLIX. — p. 33. 39, 54. 61, 68, 9^^, 119. Leroux de Lincy, cxlv vi.
Lessing, p. 15, 16.
Levallois (J.), cxlviii.
Lezat de Poux, cxlii.
Lhomond. p. s6.
Libri. § 18'».
Lichtenbeii;t'r. cl.
Littré (Lmile , .5 29. 33, 80, — CXLI.
cxlviii, — p. 49, 50. 61.
Longepierre. cxxxviii.
Loti (P.), p. 149.
Loubet (Emile), p. 149.
Louis XIV, p. 21. 64.
Louis XVL p. 12. 6'». 66.
Louvet, p. 92.
Lucas (Hipp.i, cxlmii.
Lnchaire ^JulienV p. 119, 120. lîl, lii.
Lugol (Julien , p. 30. 3-x, 42, 139.
Lumbroso (.\lberto\ p. 22. 30. 60.
Ma-aulay. cxxxix, — p. 44.
Machiavel, § 9, 17, — p. 92.
Maffei (Scipione), p. 39.
Maistre (J. de), cxli.
Malagodi, § 197. 200. 201. 203.
Malherbe. § 109, — CXLiil-iv, — p. 44.
Malouet, § 100.
Mameli (Goffredo), p. 98, 108.
Mamiani (Terenzio). p. 22.
Manin (DanieL, cxlii, — p. 112.
Manzoni (.\lessandro), § 74. — p. 39.
Ma rat, 1». 64. 123.
Marceau, j». 64.
Marchetti (.Messandro). § 27..
Marguerite de Navarre, cxliii. — p. 44. Marguerite de Savoie, reine d'Italie
Mariéton (Paul), cxln viii.
Marmier (Xavier), r.xxxix, rxivi.
Martin (IL), CXLII.
.Marmontel, § 131.
Marot (Clément), § 28, — cxliii, — p
Marsais (du), cxliv, — p. 45.
Marselli, p. 5, 7.
Ma.^son (F.\ cxli.
Martin (Nicolas), cl.
Martini (Ferdinando), p. 106.
Mazade (de), cxlviii.
Mazzini (Giuseppe), cxliii. — p. 2, 3,
4, 5, 7, 18, 71-73, 98, 102, 108, 124, 131. Mazzoni (Giildo), p. 37. 38, 41, 42, 117,
Ménage (Gilles), § 64, 108, 109, 111, 195,
Méril (E. du), § 74, — p. 55.
Mérimée (Prosper), cxliii \ i \ m, cli,
Meung (.Jean de), p. 92.
Mézières (Alfred), § 141, 148, — cxlix,
Michaiid, § 162, 169, — cxxxviii, —
Michel--\nge, § 9, 11, — p. 35, 111.
Michelet (.Jules), § 1, 9, 11, 178, 192,
199, 207, 213, 215, 217, 218, — cxli,
CXLII, CL, — p. 29, 43, 64-67, 83, 123. Mickiewicz (Adam), cxxxix.
Mignet, cxli.
Mignon (Maurice), p. 142, 144.
Millot, § 69, 70, 164, 168, — p. 55.
Milton, cxxxix, — p. 44.
Mistral (Fr.), cxxxix, — p. 30, 31, 149. Moland (Louis), cxlvi, cxlviii, cxlix.
Molière, cxliv, cxlix, — p. 85, 138.
Molza (F.-M.), cxxxviii.
Mommsen (Théodore), p. 15, 16.
Monlur, cxxxviii.
Monnier (Marc), § 78, — cxlviii, cxlix,
Montaigne, cxxxviii.
Montégut, § 98, — CXL, cxlviii suiv.
]\rontesqnieu, p. 44, 105.
Monti (Vincenzo), cxxxviii.
Morand (F.), cxlviii.
Moreau (Hégésippe), cxlv.
Muratori (I.odovico-.Vntonio), § 3, 5,
28, 115, — cxxix, cxxxiii, — p. 53.
Muret (Maurice ), p. 122, 135, 137, l'.l,
li3, 147, 149.
Mussato (.\lbertino), p. 54.
Musset ^Alfred de). .5 41. 44, 1.54. 209. —
CXLV. — p. .54, 10 i
Napoli-Signorelli, cxwviii.
Nnudé (G.), cxliv.
Nenr-ioni (E.), p. imi, 113.
Nicolardot (L.), cxLvni.
Nisard (Charles), cxi.viii.
Nisard (Désiré), lix, cxxxii, cxxxv, CXLI, CXLVIII. cxlix, — p. 36, 61.
Nodier (Charles), cxlvi.
Xolhac (Pierre de), § 195 p, — xliv, cxli, cxlvii, — p. 26, 30, 31, 41, 42, 59, 87, 88, 122, 128, 133, 137, 139, 141,
Oberdan (Guglielmo), § 82, — p. 25, 20. Obeimann, § 13, — p. 49.
Ojetti (Ugo), p. 94, 108, 122.
Ollivier (Emile), cxli, — p. 43.
Orléans (Prince Henri d'), p. 27.
Ozauam (A.-F.), § 2, 3, 55, 58, 60. 120,
179, — cxxxviii, cxlix, — p. 29, 55.
Papon, § 69, 70, 104, 168, 195 c, — p. .55. Paris (Gaston), § 136, — cxlviii, —
Parny (de), cxliv, — p. 45, 92.
Pascal (Biaise^, cxliv.
Patin, cxxxix, cxlviii suiv., — p. 117. Pavillon, cxliv, — p. 44.
Pellet, cxli.
Pellissier (G.), cxlviii.
Perrens, § 89.
Petit de JuUeville, cxliii, cxlviii. —
Pétrarque, § 8, 13, 20, 65, 68, 139, 140 151.
191, 192, 195, — cxxviii, cxliv. cxlix.
Petrucelli dclla Gatiiua, p. 2, 5.
Picot (S.), p. 141, 142.
Pie JX, p. 11. 123.
PierautoniK Mantiui (M'"^ Grazia),
Piudare, .^ 102, — cxxxix.
l»ir()U (Alexis^ p. 104.
F*istelli (Ermeregilda), p. 41.
Planche (Gustave). ."^ 36, — cxlviii, —
Pla;on. cxxxix, — p. 43.
Politieu, .5 178-190. — cxi.ix.
Polo (Marco), p. 17.
pMiuairols (C), cxia mi.
INius (A. -.T.). cxlviii.
Ponson du Ton a il. p. OCî.
Pope, .§ 97, — cxxxix. - p. il.
Praga. p. 97.
Proudhon (P.-.T.). § 191-193, 199. —
CXLIX, — p. 36, 61, 62, 65. B6. ^3.
Puccianti (G.), p. 101.
Pulci (Luigi), § 11, 23.
Quicherat (L.), cl.
(Juinault, § 155.
Quinet (Edgar), § 7-10, 13, 16, 17, 103, 104, 192, 199 r, 212, 213, — xiii. xiv,
XV, XVI, XVII, XVIII. CXLI, CXLV. CI.I
Quinte-Curce, c.x.xxix, — p. 43.
Rabbe (F.), cli.
Rabelais. § 7, — cxlvii, — p. 44.
Racan, § 86, — p. 61, 82, 100.
Racine (Jean), cxliv, — p. 103, 116.
Racine (Louisl, cxliv, — p. 45.
Rapliaël, § 9, 11.
Rapin (le P.), .^ 110, — p. 53, 61.
Raijueni, p. 141.
Rathei y, cl.
Raynouard, § 53, 57, 75. 171, 177, 188.
195 r, — CL, — p. 35, .56, 83.
Régnier (Mathurin), cxliii, — p. W.
Reinach (Th.), cxxxix.
Rendu (E.1, cxlii.
Renouard, § 195 p.
Rey (R.), cxlii.
Riant (comte), § 173.
Ricasoli (baron Bettino), p. 2, 3, 4.
Richepin (.lean), p. 149.
Richter (.I.-P.-F.), cxxxix. — p. 44.
Ril'en (Emile), p. 141, 145.
Ri va roi, cxliv.
Robespierre, .5 99, — ]). 92. 12:î.
Rod (Edouard), § 116, — cxxxix, cl,
R(»d(»li(0 es.), LXXXLX, — p. 36.
Rolli (Paolo), i>. 99.
RoUin, CXLIV, — p. 23. :;6.
rU)mei (Romeo'i, p. i:'.9.
Ronsard, § 47, 102, 130. mi. _ , m n, -
Ro.sa (Salvator), § 42.
Rosco?, § 22.
Ros.si (Glierardo de), § 158, — p. 54. Rosbery, cxi.i.
Rosinini, ]>. 72.
Rouclier, cxLiv, — p. i5, 104.
Rouget de risle, § 34.
Rousseau (J.-B.), cxliv. — p. 45.
Rousseau (J.-J.), § 123 p. 44, 103, 105. Roux (.\médée), cl, — p. 121, 122.
Rudel (Jaufré), § 75, 77, — p. 31, 56.
Sade (abbé de), § 133, 142, 145, 149, 195, — CXLIV, — p. 34, 58, 59, 83. 87.
Sainte-Beuve, § 29, 30, 35, 39, 41, 42, 44, 47, 48, 65, 119, 123-127, 152, 159, 185, 186, 210, — cx-cxii, c.xxvii-cxxxn.
CXXXVI, CXLI, C-XLV-CXLIX, — p. 29, 40.
Saint-Evremond, cxliv. — p. 44.
Saint-Just, § 159, — p. 92.
Sand (George), p. 17, 102.
Sangiorgio (Clémente), p. 139.
Sapho, cxxxviii, — p. 43.
Savioli (Ludovico), § 157.
Schérer (Edmond), § 100, — cxli. cxlix. Schiller, § 88, — cxxxix.
Schlegel, p. 16, 71.
Schuré (Edouard), § 71, — cxlx, —
Segrais. cxliv, — p. 44.
Seignobos, cxli.
Sénancour, § 123, 125.
Serbelloni, § 91, — p. 82.
Settembrini (Luigi), p. 101.
Sévigr.é (M™" de), cxliv, — p. 44.
Shakespeare, cxxxix, — p. 44, 104.
Shelley, § 124, — cxl, cl. — p. 44, 10t>,
Siciliani (Pietro), p. 8.
Siciliani (M™«» Cesira), p. 109.
Sineo (Riccardo). p. 8.
Sismondi, .^ 14, 22-26, 57, 157, 158, —
cxlii, cl, — p. 52, 54. 55, 58, 61. 62,
Soubeyran (M.), cxlv.
Soulary (P.\ CXLVIII.
Stacl (M"'« dr\ S KS. 153, — CXLIII. —
Steccheiti iLortMizo . p. 115.
Svmonds (J.-.\.), c.\L.
Taillandier (S. -René), cxlii.
Taino (H.), CXLMI, CXLIX. — i». 43, SO. Tallevrand Périgord. CXLII.
Targioni. p. 106.
Tasse (Torquato), § 10, 13, 16, 107-114,
Tassoni (Alessandro), § 25, 26, — p. 54,
Tastu (A.), CL.
Thaler (Von), p. 124.
Thiers (Adolphe), § 21, — p. 23, 36.
Thomas (Antoine), cl.
Thou (de), p. 92.
Tissot (P. -F.), § 156.
Todi (Jacopone da), § 59.
Tommaseo (N.), § 21, — p. 72, 102.
Tonelli (Luigi), p. 72.
Tréveret (A.), cl.
Tristan l'Hermite) cxliv.
Troubat (J.), cxlix.
Turin (comte de), p. 27.
Ulbach (Louis), cxlix.
Urfé (Honoré d'), p. 89.
Valvor (G.), cxlv.
Van Tieghem (P.), p. 141, 142.
Vaqueiias (Rambaud de), § 163-168,
Varillas, § 180.
Vaugelas, cxxxix.
Ventadour (Bernard de), § 66-70, 195,
Venturi, cxlil
Venutl (marquise Teresa T.-T.), p. 108,
Vico (Giambattista), p. 71, 95.
Victor-Emmanuel II, p. 5, 12, 131.
Vigny (Alfred de), cxlv, cxlvi. — p. 85. \'illehardouin, § 170, 171, — p. 63.
Villemain (Abel), § 15, 19, 56, 147, 151,
174, 190, — CXLI, cxLii, cxllx, — p. 29,
81, 83, 87, Villon, cxLiiT.
Vinet, § 155.
Virgile, § 12, 123, 129, — cxlvii, cxlviii,
Virgilii (de), p. 97.
Visconti Venosta (marquis), p. 8.
Vivant! (Annie), p. 90.
Voltaire, § 7, 73, 87, 88, 95, 105, l'.O, 160,
161, 19i, 195 e, — cxxxviii, cxliv, —
Wailly (de), § 34, — p. 48, 61.
Walcker.aer (baron), cl.
Weber (G.), cl.
Werter, § 13, 123, — p. 49.
Zendrini, § 48.
Zola (Emile), § 81, — p. 104, 115, 117.
CD
Eu
:j ta o
University of Toronto Library
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/giosuecarducciet00maug. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		Giosue Carducci et la France

		E. Lkvi-Malvano. i/o/j/^s^/f/iV» e Muchiavelli, p

		Pergolese, Livia e Tracollo, par Radicwotti, p. l

		AVANT-PROPOS

		M AVANT-PROPOS

		PREMIÈRE PARTIE Sources et Documents

		Chapitre I. — Les sympathies de G. Carducci'pour la France

		III. — Examen de >a bihiiollièque française

		VI. — Conclusions chronologiques

		Chapitre V. — La fortune de Carducci en France

		LES SOURCES FRANÇAISES DE CARDUCCI

		XY

		XIX

		Voici ce que Garducci établit aux p

		Et quatre métaphores

		Garducci (p. 401) écrit

		LU

		LUI

		L'article commence ainsi (p

		Carducci (p. 202) écrit

		Carducci écrit (p

		A propos des vers de Leopardi

		Garducci (p. 327) écrit de Leopardi

		G). <le lieî-carnlicr sous lequel il design

		SOURCES FRANÇAISES DES POÈMES M. (.. CARDUCCI

		CY

		C.MV

		VI. — Su l'ostel di città stendardo

		VIII. — E giacque tra i capelli aurei

		IX. — Oh non mai rc di Francia al

		X. — Da l'Alta Sona e dal rentoso

		I>ATE

		V. Hugo. — Châtiments

		V. Hugo. — Orientales

		fKlVRE

		JI

		V. Hugo. — Châtiments

		I.'tKt \ Hi: ITAl.IKNNK

		L(*;UVRE 1•RAN«:AI^^E

		AVEC LES DATES OU IL Y A RECOURU

		AVEC LES DATES OU IL Y A RECOURU

		CATALOGUE DE LA BIBLIOTHÈQUE FRANÇAISE DE G. CARDUCCI

		I. — Traductions

		C. — Romans, contes, nouvelles légendes

		F. — POLYGRAPHES FRANÇAIS. ENCYCLOPÉDIES

		CHAPITRE II Langue française. — Livres français

		III

		CHAPITRE III

		CHAPITRE IV Jugements sur la littérature française

		CHAPITRE V La fortune de Cardiicci en France

		mars

		IT

		CONCLUSION

		ERRATA

		INDEX DES NOMS PROPUES

		CXLV. — p. .54, 10 i

		XV, XVI, XVII, XVIII. CXLI, CXLV. CI.I

		Sources et licence





